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LA CHAMBRE FORTE DU TEMPLE ÉTAIT plongée
dans l’obscurité.

J’étais
restée accroupie à l’intérieur d’un placard dans une position
inconfortable, le menton posé sur les genoux, pendant près de six
heures. À présent, tous les muscles de mon corps brûlaient et
hurlaient de douleur. L’acidité de la faim se frayait un chemin
dans mon estomac vide et l’air était chaud et lourd. Une sueur
froide me coulait le long du dos, mais ma respiration demeurait
basse et régulière. J’attendais.

Je
pouvais entendre des voix d’hommes et des bruits de pas étouffés.

Les fumiers.

Si les
gardiens du temple me découvraient maintenant, ils me trancheraient
la gorge avant même que
j’aie pu tenter de leur expliquer ma présence ici, dissimulée dans
un placard de la chambre forte. À vrai dire, une seule raison
pouvait pousser quelqu’un à se faufiler dans la chambre forte du
temple en pleine nuit — voler les trésors des grands
prêtres.

Je me
mordis la lèvre. C’était
de loin le coup le plus stupide et le plus dangereux que j’aie
jamais tenté. Mais la faim et le désespoir m’avaient poussée à
m’aventurer dans la Cité Spirituelle. Et j’avais été assez folle
pour venir chercher mon butin jusque dans la chambre forte. Je
connaissais les risques encourus.

Nous
avions terminé le reste de la soupe aux choux deux jours plus
tôt et Byron n’avait pu
mettre aucune miche de pain de côté cette semaine. La veille au
soir, j’avais juré que je ne passerais pas une nuit de plus le
ventre vide.

Une
crampe me mordit la jambe, mais je n’en fis pas cas. Rester cachée dans d’étroits réduits
pendant de longues heures n’était pas un exercice nouveau pour
moi. J’avais l’habitude
des espaces exigus. Grâces soient rendues au Créateur, je n’étais pas
claustrophobe. Mon cœur cognait dans mes oreilles, tandis que la
colère prenait le pas sur ma faim.

Les
grands prêtres étaient la cause de notre famine. Il y avait suffisamment de pierres
précieuses et de joyaux dans la chambre forte pour nourrir les
familles de la Fosse pendant des générations, et pourtant, nous
étions tous en train de mourir de faim. De toute évidence, les
prêtres voulaient nous affamer. Ainsi, nous étions plus faciles à contrôler.

Les immondes crapules.

Je
me souvenais des
histoires que l’on m’avait racontées lorsque j’étais enfant. Trois
cents ans plus tôt, après la Grande Guerre des Royaumes, les
prêtres du Temple du Soleil étaient arrivés. Personne ne savait
d’où ils venaient, mais d’après les légendes, les rois et les
reines des six royaumes d’Arcania avaient abdiqué les uns après les
autres, renonçant à leurs lois au profit des grands prêtres.
Certaines légendes évoquaient un sort obscur que les prêtres
auraient jeté sur les rois et les reines pour leur faire céder
leurs titres et leurs royaumes. Mais personne n’en avait la certitude.

Cependant, tout le monde ne s’était pas soumis à la volonté des prêtres et ces
derniers avaient essuyé un grand soulèvement, deux siècles plus
tôt. Malheureusement, les tentatives pour se débarrasser des grands
prêtres s’étaient soldées par des échecs. La plupart des hommes et
des femmes du royaume d’Anglia qui s’étaient joints à la rébellion
avaient été massacrés comme du bétail par les gardiens du
temple.

Mais les
prêtres avaient choisi d’épargner quelques rebelles. Pour les punir
et pour rappeler à ceux qui oseraient s’opposer de nouveau à eux
que leurs efforts étaient d’ores et déjà voués à échouer, les
prêtres avaient créé la Fosse. Ils avaient confiné les rebelles au
quartier d’Anglia où la rébellion avait débuté. À présent, dix
mille prisonniers étaient entassés dans ce bidonville plein de boue
et de crasse, où ils étaient contraints de vivre comme des moins
que rien. Ainsi, ils n’oublieraient jamais que leurs ancêtres
avaient essayé de se rebeller.

Il
existait même un dicton
populaire à ce sujet : Si tu es né dans la Fosse, tu mourras dans la
Fosse.

Pourtant, je refusais d’accepter ce triste sort. Je ne
mourrais pas ici.
Moi, j’allais
m’échapper.

Je ne
pouvais pas laisser ma colère obscurcir mon esprit.
J’avais une mission à accomplir
et je devais rester concentrée. C’était risqué, mais je tenais
enfin ma chance de sortir de la Fosse et je devais la saisir. Je ne
pouvais pas tout gâcher, je n’avais pas le choix.

Au bout
de quelques minutes, aux aguets, j’entendis des gonds grincer, puis le claquement
retentissant d’une lourde porte qui se refermait. Je savais qu’il
n’y avait que deux gardiens en patrouille dans la chambre forte et
je ne pouvais pas prendre le risque d’être démasquée. Certes,
j’étais capable de tirer mon épingle du jeu, même dans un combat
contre deux hommes adultes, mais je ne devais pas me faire repérer
si je voulais mener mon plan à exécution. Et cela impliquait
d’éviter à tout prix les combats.

J’étais
douée pour le corps-à-corps. C’était une vraie bénédiction, car je n’avais
jamais suivi de réel entraînement. Dans mes plus lointains
souvenirs, je m’exerçais déjà au lancer de couteaux contre le tronc
d’un arbre, atteignant à chaque coup la cible improvisée. J’étais
une experte dans le maniement des armes, et notamment des lames. Je
n’ai jamais su d’où me venait ce talent, ni pourquoi j’en
bénéficiais. C’était ainsi. Rose disait que j’avais un don — moi,
j’appelais ça l’instinct de survie.

Mon cœur
battait la chamade alors que je tendais l’oreille.
Seules les ténèbres de mon
placard me répondaient. C’était maintenant ou jamais.

En
retenant mon souffle, j’appuyai légèrement contre la porte. Je glissai un œil au travers de la
fente. L’éclat soudain
de la lumière me fit cligner des yeux. Une enfilade de torches
enflammées baignaient la chambre forte d’une douce lumière
jaune.

J’étais seule. Je lâchai un soupir tremblant avant de me faufiler dans la
pièce avec l’agilité d’un chat.

Mes
membres étaient douloureux et craquèrent lorsque je m’étirai en
gémissant tout bas. Je pris une inspiration calme, heureuse de
sentir l’air frais dans
mes poumons, puis j’examinai attentivement les environs. Une bile
acide me monta dans la gorge lorsque j’aperçus les étagères qui
longeaient les murs. Elles étaient chargées de bijoux étincelants
et de pierres précieuses.

Répugnant. Ce
spectacle me dégoûtait. Le peuple de la Fosse mourait de faim
tandis que cette salle inutile était pleine à craquer de joyaux —
plus qu’il n’en fallait pour nourrir une nation tout entière. Ce
n’était sans doute qu’une infime portion de la richesse des grands
prêtres, une richesse qui avait autrefois appartenu à nos
rois.

Un, deux, trois, comptai-je en silence. Je n’avais que cinq minutes avant
que les gardiens du temple ne reviennent inspecter la chambre
forte.

Je
serrai les poings tout en admirant un grand collier incrusté de
rubis et de saphirs. Je
pouvais sans doute me remplir les poches de bijoux — ils me
suppliaient
presque de les dérober. Mais ce
serait imprudent. Je ne pouvais me permettre aucune imprudence.
Encore moins maintenant, si près du but…

Même si
j’emportais des poignées
de pierres précieuses et de colliers de perles, je serais incapable
de les vendre. Nous autres, les femmes de la Fosse, nous ne
possédions pas de bijoux. À quelle occasion les
porterions-nous ? Si j’essayais de les marchander, les gens
poseraient des questions. À me montrer trop gourmande, je risquais
de précipiter ma perte.

Il n’y
avait qu’une seule personne dans la Fosse qui pouvait
acheter une telle
camelote, et elle avait déjà passé un accord avec moi. Je n’étais
pas ici pour un simple collier. J’avais de plus grands projets.

Je
traversai la salle en direction du mur opposé et me campai devant
une grande armoire métallique. Deux lions, le sceau royal d’Anglia,
étaient gravés dans le métal. Je n’apercevais ni verrou ni dispositif sécurisant les
portes.

Était-ce un piège ? Pourquoi l’armoire n’était-elle pas
verrouillée ?

Cela me
paraissait trop simple. Un trésor aussi inestimable devait forcément être maintenu
sous clés. Et pourtant, même si c’était un traquenard, avais-je le
choix ? Je m’y étais engagée, et je devais aller jusqu’au bout
— pour moi et pour Rose.

Mon cœur cognait
à tout rompre lorsque je tirai les portes. Je fus brusquement
enveloppée par un feu vert crépitant et j’étouffai un cri. Les
flammes vinrent lécher chaque centimètre carré de ma
peau.

Prise de
panique, je reculai d’un pas.

L’étrange mur de flammes vertes ne pouvait être que de
nature magique. Or, que
faisait un feu surnaturel dans la chambre forte des grands
prêtres ? Les prêtres considéraient la magie comme l’œuvre du
diable. Elle était d’ailleurs interdite à Anglia. Pourquoi donc ce
feu mystérieux ? Notre région du monde était supposée
dépourvue de toute manifestation surnaturelle. D’après les
légendes, la magie s’épanouissait dans les Terres Enchantées,
au-delà des Montagnes Mystiques de l’est. Et pourtant, c’était bien
un feu magique qui brûlait juste devant moi.

J’ignore
combien de temps je restai debout à regarder les flammes vertes
danser sur les bords de l’armoire. Dans ma panique, j’avais oublié
le décompte.

Bon sang, Elena. Je me
maudis en silence. Ce que tu peux être tête en l’air, parfois.

Combien
de secondes s’étaient écoulées ? Vingt ? Trente ? Ma
propre stupidité et la
facilité avec laquelle je m’étais laissé déconcentrer me firent
monter le rouge aux joues.

Je pris
une profonde inspiration et me ressaisis.

— Pour
une vie meilleure, chuchotai-je avant de m’enfoncer dans le brasier vert.

J’ignorais à
quoi m’attendre et je tressaillis. Les flammes me piquaient la peau
et la chaleur irradiait mon visage comme si le soleil déposait des
baisers sur mes joues. Mais ce n’étaient pas des brûlures et,
étonnamment, ma peau ne se mit pas à fondre.

Je
n’entendais que le cognement de mon cœur dans mes
oreilles. Soudain,
j’aperçus l’objet de ma quête à travers les flammes vertes. C’était
une couronne en or sertie de pierreries, sur laquelle deux lions
dorés encadraient un énorme diamant rouge. Il s’agissait
probablement du trésor le plus précieux des grands prêtres et ils
s’étaient donné la peine d’invoquer un feu magique pour le
protéger. C’était la couronne du dernier roi d’Anglia, volée trois
cents ans plus tôt par les prêtres de l’Empire du Temple du Soleil.
Ils s’en étaient emparés, comme ils avaient fait main basse sur le
reste du trésor.

Mon visage était
brûlant, alors que ma haine envers les prêtres se mêlait à la
chaleur des flammes. De nombreux nourrissons avaient succombé à la
fièvre l’hiver précédent, mais aucun guérisseur n’avait été envoyé
à notre secours. Avec cette abondance de richesses, ils auraient
aisément pu nous prêter main-forte. Pourtant, ils ne l’avaient pas
fait. Nous n’avions aucune importance à leurs yeux. Et ce n’était
pas seulement les prêtres, même les nobles et les seigneurs
d’Anglia se comportaient comme si nous n’existions pas.

Si des
diamants et des colliers, bagues, bracelets et armes incrustés de
pierres précieuses étaient suspendus aux murs de la chambre forte,
je savais qu’ils n’avaient aucune valeur en comparaison avec cette
couronne. Cette couronne
était le ticket qui me permettrait de sortir de la Fosse.
Cette
couronne m’offrirait une vie
nouvelle.

La
couronne reposait sur un coussin rouge luxueux. Elle me mettait au
défi de la prendre. J’eus un sourire en imaginant le visage de Jack le Fou au
moment où je lui tendrais la couronne. J’en avais presque la tête
qui tournait. Je lui avais dit que je pouvais le faire, mais il
m’avait ri au nez. Et maintenant, la liberté me regardait droit dans les yeux. C’était presque trop facile.

Et il disait que c’était impossible.

Avec
mille précautions, je m’emparai de la couronne, l’enveloppai dans
un linge et la glissai dans la sacoche accrochée à ma ceinture. Je n’avais pas le temps de l’admirer. Je savais
que mes cinq minutes étaient presque écoulées. Je devais partir
tout de suite.

Alors
que je tournais les talons, ma vision se brouilla un instant
et les flammes vertes
commencèrent à m’asphyxier. De la fumée s’élevait comme un
brouillard de mon manteau noir en laine et une odeur de cheveux
brûlés me monta au nez. Une sensation de vertige me faisait
trembler les genoux. Si je perdais connaissance maintenant, soit le
feu me réduirait en cendres, soit les gardiens du temple me
tomberaient dessus. Cette seule perspective suffit à me tirer de ma
torpeur.

Baissant ma
capuche sur mon front, je fis volte-face et bondis hors des flammes
avant de détaler. J’atteignis la porte de la chambre forte en
quelques enjambées.

Alors
que je tendais la main pour saisir la poignée, je
me retournai une dernière fois
vers les perles et les diamants étincelants. C’était le spectacle
le plus somptueux qu’il m’ait été donné de contempler. Au fond,
j’avais envie de m’avancer et de me remplir les poches de trésors
pour mes compagnons de la Fosse, pour offrir aux enfants de quoi
apaiser leurs ventres tiraillés par la faim. Mais ce ne serait que
pure imprudence. Je ne pouvais pas prendre un tel risque si près du
but.

La seule chose
qu’il me restait à faire, c’était de prendre mes jambes à mon
cou.
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L’ASTRE SOLAIRE
QUI SE LEVAIT ÉTAIT déjà
d’un jaune brillant lorsque je sortis de la chambre forte. Mes
genoux tremblaient et mon ventre grondait de faim et d’excitation.
J’étais épuisée à cause du manque de sommeil, mais ces sensations
m’étaient familières et, pour une fois, elles en valaient la peine.
L’idée d’entamer une nouvelle vie envoyait une décharge
d’adrénaline dans mes veines et me poussait en avant.

La
chance était avec moi, aujourd’hui. Les gardiens du temple ne me remarquèrent même pas
lorsque je me glissai à travers les portes principales de la
chambre forte et plongeai à l’abri d’un massif d’arbustes. Le monde
était baigné de teintes jaunes et orangées, comme si le ciel
lui-même était badigeonné d’or liquide. La lumière chaude du soleil
levant annonçait l’arrivée d’un jour nouveau, le début de ma
nouvelle vie.

Je
n’avais pas le temps de m’émerveiller sur les grands
édifices en pierre, avec leurs
pelouses bien entretenues et les fleurs épanouies qui ornaient
leurs balcons. Bientôt, la relève des gardiens du temple arriverait
et la Cité Spirituelle se réveillerait. Je devais m’en aller sur-le-champ.

Étourdie
par la faim, je me ruai en direction du mur d’enceinte au sud-ouest
de la ville. Des voix
bourdonnaient de l’autre côté de la place et je m’agenouillai
derrière un bougainvillier fourni, ma dague à la main. Je scrutai à
travers les feuilles en retenant ma respiration.

Deux
gardiens du temple se tenaient devant la grille. L’emblème jaune criard du Temple du Soleil
ressortait sur leurs uniformes noirs. D’après leur posture
détendue, leurs épaules affaissées et leurs éclats de rire, ils ne
m’avaient pas entendue. Six mètres sur leur gauche s’ouvrait ma
porte de sortie : une fente dans le mur de pierre.

Mon sang
ne fit qu’un tour et ma gorge devint sèche. La peur qui pulsait dans mes veines se
changeait en colère. Je n’étais pas venue aussi loin pour me faire
pincer par des satanés idiots. Mais à présent, je ne pouvais plus
me faufiler à la faveur de l’obscurité ; je ne pouvais compter
que sur ma vivacité d’esprit et mon agilité. Il fallait que j’y arrive. Je n’étais pas certaine de croire en une puissance
supérieure, et pourtant j’adressai une prière au
Créateur.

Protégez-moi. Aidez-moi à rester cachée. Ils ne doivent pas me
voir.

Au
moindre faux pas, je ne
serais pas la seule à perdre la vie. Je ne pouvais pas me le
permettre.

Un
gardien porta une flasque à ses lèvres et but une gorgée, avant de
la tendre à l’autre garde. Serrant ma dague porte-bonheur, une lame
espanienne que j’avais remportée lors d’un combat, et ignorant le
tremblement de mes doigts, je retins mon souffle et
m’élançai.

Je
courus à en perdre haleine, essayant désespérément d’anticiper chacun de mes pas. Mes
cuisses brûlaient tandis que je me rapprochais du mur, et mon cœur
palpitait douloureusement dans ma poitrine. Je fis la grimace en
entendant le gravier crisser sous mes pieds. Le bruit me paraissait
assourdissant dans le silence de l’aube. Pendant une seconde, je
craignis d’avoir été découverte, mais les gardiens n’avaient pas
bougé et restaient concentrés sur leur boisson.

Je me
glissai dans la brèche du mur. La pierre froide et tranchante m’égratigna la peau. Sans
y prêter attention, je m’extirpai de l’autre côté. En posant le
pied sur l’herbe moelleuse, à l’abri, je pus respirer librement,
sans toutefois ralentir la cadence. Je survolai le terrain au-delà
du mur, toujours aiguillonnée par la peur d’être surprise. J’avais
beau manquer de nourriture et de sommeil, j’avais l’impression de
voler.

La
couronne anglienne me frappait les hanches alors que je
dévalais la pente, comme
pour me demander de la rendre. Mais il était trop tard. À présent,
je ne pouvais plus revenir en arrière.

Avant
même d’apercevoir la Fosse, je reçus comme une gifle en pleine face ses relents
de corps sales, de vomi, d’urine et de désespoir. Pourtant, je ne
pus m’empêcher de sourire. Dans la Fosse, personne ne souriait
vraiment, mais j’abordais ce début de matinée avec une démarche
sautillante et le sourire aux lèvres.

Je ralentis le pas. Ma gorge était brûlante.
Le paysage délabré de mon
quartier m’apparut.

La
Fosse.

Je
traversai les rues boueuses. L’air toxique, froid et humide, me collait à la peau. Je
ne m’étais jamais habituée à l’odeur. Elle m’étouffait comme si des
mains invisibles me serraient pour faire sortir l’air de mes
poumons et m’empêcher de prendre la fuite. Elle me rappelait en
permanence que j’étais une prisonnière dans cette geôle à ciel
ouvert, et que je finirais par mourir ici.

Ceux qui sont nés dans la Fosse meurent dans la
Fosse.

Qu’ils soient
tous maudits. Que cet endroit soit maudit.

J’avais
toujours cherché un moyen de m’échapper. Je ne laisserais pas les
mains glaciales de la Fosse m’enfoncer la tête sous l’eau plus
longtemps. Aujourd’hui était mon jour de chance. Je le
sentais.

La majeure
partie des bâtiments étaient construits avec le bois et les bouts
de métal que la Cité Spirituelle avait jetés. Nous nous servions de
leurs détritus pour bâtir nos maisons. Pour la plupart, ce
n’étaient que des cabanes aux toits de chaume. Nous utilisions tout
ce qui nous tombait sous la main. Nous construisions nos maisons
avec des déchets, car nous étions nous-mêmes des
déchets.

Une
douce lumière jaune filtrait au travers des trous de fortune
pratiqués en guise de
fenêtres dans les murs. L’atmosphère était sombre et humide, et il
fallait s’éclairer même en pleine journée. L’agencement du village
était aléatoire et les maisons étaient frêles et misérables, tout
comme moi.

Un tas
effondré gisait dans une étroite ruelle sombre, entouré de vomi et d’immondices. Il
poussa un gémissement hébété lorsque je contournai
précautionneusement ses déjections. Je me couvris la bouche en
sentant la bile monter dans ma gorge. Je m’aventurai plus
profondément dans le village, croisant les noctambules qui
sortaient des tavernes clandestines et des auberges délabrées de la
Ville Sombre pour rentrer chez eux. Ce quartier de la Fosse était
un terrain propice aux crimes, à l’addiction aux drogues, à
l’alcoolisme et à la prostitution.

En
traversant la Ville Sombre, je gardai la tête basse sous ma capuche. Serrant mon sac
contre moi, j’accélérai le pas. Enfin, je m’engageai en traînant
les pieds dans l’allée menant à un petit cabanon de planches en
bois pourri, au toit en fer blanc cabossé. Je m’approchai de
l’entrée et ouvris la porte aussi silencieusement que
possible.

— Où étais-tu
passée ?

Je m’arrêtai
net dans l’encadrement de la porte.

Rose bondit de
sa chaise avec une rapidité surprenante pour quelqu’un de son
âge.

— J’étais morte d’inquiétude. Je n’ai pas fermé l’œil. Tu n’es jamais
rentrée à la maison après le couvre-feu… Je croyais… Je croyais que
les prêtres t’avaient attrapée.

Au cours
de ces dernières semaines, ses craintes étaient devenues
permanentes. Elle posa instinctivement les yeux sur le petit tapis
qui cachait une trappe.

— Ce
n’est pas le cas, finis-je par dire sur un ton un peu plus rude que je ne l’aurais
voulu.

Aussitôt, je sentis mes joues rougir de
culpabilité.

Son
manque de confiance dans mes capacités commençait à me blesser. Je
savais qu’elle m’aimait comme une fille et qu’elle se faisait du
souci par gentillesse. Elle avait consacré sa vie à me garder en
sécurité et je me sentais coupable de tous ses sacrifices. La seule
façon dont je pouvais la remercier de tout ce qu’elle avait fait
pour moi, c’était de l’arracher au cauchemar de la Fosse et lui
offrir la vraie maison qu’elle méritait.

Son
visage était plus pâle que d’habitude, sa peau était trop fine, tirée sur ses pommettes. Les
cernes noirs sous ses yeux ressortaient, malgré le faible éclairage
de la maisonnette. Des mèches de cheveux gris échappées de son
chignon tombaient autour de son visage émacié et sa robe en lin
marron pendait, informe, sur son corps chétif. Elle paraissait bien
plus âgée qu’elle ne l’était en réalité. C’était à cause de la Fosse. Elle aurait dû être bien en chair, avec
les joues roses, et non pas la peau sur les os.

J’avais
espéré être accueillie par un arôme de cuisine, ou même de pain, pour calmer mon estomac
endolori, et je fis de mon mieux pour cacher ma déception. Rose
m’avait appris à coudre et à broder quelques années plus tôt, mais
même à deux, il n’y avait pas suffisamment de travail pour des
couturières dans la Fosse, et encore moins d’argent. Pour une femme
de la Fosse, il n’y avait pas vraiment de travail, à part
l’agriculture si vous aviez la chance de posséder des terres.
Sinon, il restait la couture ou la prostitution. Et encore, pour
cela, fallait-il échapper aux griffes des prêtres.

L’intégralité de notre maison se résumait à une seule
pièce. Nous disposions
d’une kitchenette avec une petite table ronde, et deux fauteuils
usés encadraient le poêle. Le seul élément de valeur dans notre
maisonnette était la petite étagère qui contenait la collection de
Rose : ses livres d’histoire, ses atlas, ainsi que trois
recueils de contes de fées pour enfants. Les livres étaient une
denrée rare dans la Fosse, mais si vous en trouviez, ils en
valaient la peine. Rien n’était trop cher pourvu que le visage de
Rose s’illumine de bonheur, comme lorsqu’elle tenait un nouveau
livre. Je marchandais chaque fois que j’en avais l’occasion, et à
présent nous avions une collection plutôt
impressionnante.

— Je ne sais
pas ce que j’aurais fait s’ils t’avaient enlevée… siffla Rose,
prise d’une quinte de toux.

Je me
précipitai vers elle et lui tendis une tasse de thé.

— Tiens,
dis-je en portant la tasse à ses lèvres.

Elle but
une gorgée et se rassit. Je la regardai en fronçant les sourcils.

— Ton
rhume ne s’arrange pas. Il nous faut un guérisseur.

— Les
guérisseurs ne se déplacent que si tu as de l’argent à leur
donner.

Une
ombre passa dans le regard brun de Rose. Ses yeux étaient si
pétillants autrefois, mais à présent ils étaient ternes, et j’avais
peur.

Je déglutis
avec peine.

— Je
t’ai dit de te reposer. Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée ?

Rose haussa un
sourcil.

— Et moi, je t’ai dit
de ne pas chercher les ennuis.

Elle prit une
autre gorgée de thé froid.

— Tu es
aussi têtue que ta mère. Des têtes de mule bornées, toutes les
deux. Aucun sens de la
raison.

Je savais
qu’elle essayait de me réprimander, mais je le pris comme un
compliment.

— Je suis une
adulte, Rose. Arrête de me traiter comme un enfant.

— Alors arrête
d’agir comme tel.

Pour une
vieille femme malade, elle avait une voix ferme.

— J’ai
fait une promesse à ta mère. Je lui ai promis de te protéger, de te
garder à l’abri des prêtres. Ils ne doivent jamais te trouver. Tu
comprends ? Ils ne
doivent jamais, jamais, apprendre ton existence. Ne m’oblige pas à
me parjurer, Elena.

Les
larmes lui montèrent aux yeux et je dus déployer tous mes efforts
pour garder les miens secs. Je pris ses doigts noueux entre les miens et m’agenouillai
près d’elle.

— D’accord,
c’est promis. Ils ne me trouveront jamais. Je le jure.

Elle changea
de sujet.

— Philip
est passé un peu plus tôt, il te cherchait, dit-elle en me lançant
ce regard entendu qui m’aurait fait rougir si j’avais été une jeune
fille de seize ans. Je l’ai vu dans ses yeux, dit-elle. Il ne fera
jamais de toi une femme honorable.

Je levai les
yeux au ciel.

— Oh, Rose, ne recommence pas. Phil n’est qu’un ami, rien de
plus.

Phil et moi
nous donnions régulièrement rendez-vous dans les bois, ce n’était
un secret pour personne. Nous étions juste deux personnes
solitaires à la recherche d’un peu de réconfort. Sentir un corps
chaud contre le sien aidait parfois à éloigner les cauchemars.
Parfois.

J’éludai le
sujet en disant :

— Je lui
parlerai en revenant de mon entrevue.

Je la
regardai dans les yeux et n’y perçus aucun jugement, seulement du
chagrin. Je n’avais pas
envie de sa pitié.

Je
sentais le poids de mon sac contre ma hanche. J’ajoutai en souriant :

— J’ai des
nouvelles, des nouvelles qui vont changer nos vies.

Rose me
regarda avec cet air inquiet qu’elle affichait toujours quand je
m’absentais de notre misérable maisonnette.

— De
quoi parles-tu ? Et pourquoi ce sourire ?

— Nous
n’aurons plus à nous cacher des prêtres très longtemps. Notre
chance a tourné.

J’ouvris
le sac accroché à ma taille et déposai la couronne sur notre petite
table en bois. Elle
ouvrit de grands yeux.

— Elena,
chuchota-t-elle, la bouche pincée. Qu’as-tu fait ?

Ses lèvres
tremblaient.

— Où as-tu
trouvé ça ?

— La
Cité Spirituelle, répondis-je fièrement. La chambre forte du
temple.

— La
chambre forte des grands
prêtres ?

Rose
avait encore blêmi. Son
regard se posa sur la couronne en or avant de revenir vers moi.
J’apercevais le blanc de ses yeux.

— Tu dois la
ramener. Et vite, avant qu’ils ne se rendent compte qu’elle a
disparu !

— Non,
répondis-je sèchement.

Je croisai les
bras. Je n’avais pas envie de me disputer avec elle aujourd’hui,
j’étais trop fatiguée.

— C’est
trop tard. Si j’essayais de la ramener maintenant, on me tomberait
dessus à tous les coups. Je serais pendue. Arrête de me regarder comme ça. Tu ne
comprends pas, je l’ai fait pour…

— Comment
as-tu pu, Elena ?

Ses yeux se
mouillèrent.

— Comment as-tu pu nous mettre en danger de la sorte ?
Le risque…

Je
soupirai.

— Parce
que je l’ai fait pour nous.

Elle me
dévisagea,
sidérée.

— Pour
toi et pour moi. Tu ne
comprends pas ? C’est notre chance de nous tirer de cet enfer
une bonne fois pour toutes — pour démarrer une nouvelle vie.
Tu n’en as pas assez de mourir
de faim ? Tu n’as pas envie d’avoir de meilleurs
habits ? Des
chaussures sans trous ?

Ma voix
était sortie plus forte et plus sévère que je ne le voulais.

— Tu ne rêves
pas d’un feu pour te garder au chaud au lieu de ce trou noir ?

Je
désignai le poêle froid
et inutile, puis la couronne.

— Avec
cette couronne, nous pouvons nous acheter de nouvelles vies. Je
suis lasse de vivre ainsi. Je suis lasse d’avoir faim en
permanence, de vivre dans cette crasse. Nous partirions à l’est
vers Romila, ou même Girmania — un endroit où il n’y a pas de
prêtres et où personne ne sait qui nous sommes.

— Les
prêtres sont partout. Même à Girmania.

Rose baissa les
yeux sur sa tasse de thé.

— Je
sais que tu as de bonnes intentions, Elena, sincèrement. Mais c’est
de la folie. Même si tu
voulais vendre cette… cette couronne en or… personne ne l’achèterait. Personne dans la Fosse, ni
même dans tout Anglia, n’a suffisamment d’argent pour un tel
trésor.

Je
pointai le menton en direction de la couronne, incapable de masquer
l’arrogance de ma voix en disant :

— J’ai déjà un
acheteur.

Je perçus la
crainte dans les yeux de Rose.

— Qui ?
dit-elle au bout d’un moment, en plissant les yeux.

— Jack le
Fou.

La tasse de
Rose s’écrasa sur le sol lorsqu’elle se leva.

— Jack
le Fou ! Cet
immonde meurtrier. Sais-tu ce qu’il fait aux jeunes femmes telles que toi ? En
as-tu une idée ?

Je connaissais
les rumeurs à son sujet, à propos de la traite d’humains. On disait
que son gang enlevait des fillettes de dix ans et les forçait à se
prostituer, réduites en esclavage. La plupart du temps, leurs
parents ne prenaient même pas la peine de les rechercher — une
bouche de moins à nourrir. Mais ce n’étaient que des rumeurs et je
n’en avais jamais eu la preuve.

Je soupirai en
haussant les épaules.

— Je me
fiche de ces ragots.

— Des
ragots !

— Oui,
des ragots.

Je
serrai les mains sur la
table tandis que Rose secouait la tête.

— Pour
l’instant, tout ce qui m’importe, c’est de passer un marché pour
que nous puissions
nous en aller d’ici.

— Comment
peux-tu lui faire confiance ? dit Rose. Cet homme est mauvais.
N’y va pas. Je t’en supplie.

Jack le
Fou était le seigneur de la Ville Sombre. C’était un voyou, un
assassin et un psychopathe. Mais il représentait la loi dans la Fosse et c’était le seul
qui puisse me payer grassement pour la couronne. Nous avions déjà
conclu un accord. Tout ce que j’avais à faire, c’était la lui
apporter, et Rose et moi serions libres.

— C’est
trop tard, dis-je en évitant son regard. J’ai déjà passé l’accord.
Il m’attend. Je dois la lui remettre aujourd’hui.

Rose garda un
instant le silence. Elle fronça les sourcils.

— J’ai promis
à ta mère que je te surveillerais. C’était comme une sœur pour moi.
S’il devait t’arriver quelque chose après tout ce que nous avons
fait, après toutes les années que nous avons passées à te cacher
loin d’eux…

— Et tu
as réussi. Maintenant, c’est à mon tour de prendre soin de toi. Je
ne suis plus une petite fille timorée, Rose. Laisse-moi le faire.
Laisse-moi le faire pour nous. Pour notre nouvelle maison sur la
plage, dans le sud d’Espan.

Je lui
souris.

— Nous aurions
bien besoin de quelques couleurs et d’un peu de chaleur, tu sais.
Nous avons des mines atroces.

— Elena,
dit-elle.

La noirceur de
son regard s’atténua et elle secoua la tête.

— C’est de la
folie. Même si tu réussis à la vendre, je ne partirai pas avec toi.
Non, insista-t-elle avec obstination, comme si cela pouvait
m’empêcher d’agir.

— Je te
porterai, s’il le faut, ma vieille.

L’espace d’un
instant, un sourire apparut sur son visage.

— C’est trop
dangereux, Elena. Je ne peux pas te laisser risquer ta vie.

— C’est
fait. Il n’y a plus rien
à dire.

— Maintenant, ils vont se mettre à ta recherche, chuchota
Rose. Ils t’enlèveront. Ils remonteront la piste de cette couronne jusqu’à toi,
jusqu’ici, jusqu’à nous. Tout ce que nous avons fait, tout ce pour
quoi nous nous sommes sacrifiés sera détruit par cette
folie.

Je grinçai des
dents.

— Ce n’est pas
de la folie.

Je me frottai
les tempes, sentant une forte migraine cogner contre mon crâne. Je
n’avais pas envie de me disputer avec elle. Rose avait peur. Elle
était née et avait grandi dans la Fosse, et je savais qu’elle était
terrifiée à l’idée d’en partir.

— J’ai
fait attention. Personne ne m’a vue entrer ou quitter la chambre
forte…

Une cloche
retentit dans le lointain.

Les yeux de
Rose s’agrandirent de peur lorsque nos regards se croisèrent.

— Les
prêtres !
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ROSE N’AVAIT
QU’UN regard à me lancer. Je m’emparai de la couronne, repoussai la
table d’un coup de hanche, soulevai le tapis du bout du pied et
tirai la trappe.

Soudain, alors
que je me tenais là, prête à sauter, quelque chose se déclencha en
moi.

Je jetai un
coup d’œil à Rose.

— Non.

Je reculai
d’un pas.

— Je ne
veux plus me cacher. À
quoi bon ? Je suis
trop vieille pour qu’ils me choisissent, de toute manière. Ils
cherchent des adolescentes qui ne riposteront pas. Ils veulent des
filles qui se soumettront à leurs désirs pervertis. Ils ne
cherchent pas une femme adulte. Qu’ils viennent.

Les yeux
clairs de Rose se durcirent.

— Entre. Pense
au sacrifice de ta mère. Arrête d’être aussi têtue.

Je
fronçai les sourcils. J’avais horreur qu’elle joue la corde sensible.

— C’est
ridicule. Et puis, tu sais aussi bien que moi qu’ils ne
s’embêteront même pas avec nous. Ils le font de moins en moins…

Le gravier
devant notre maisonnette crissa.

Le visage de
Rose devint livide et elle me tira par le bras.

— Ne
sois pas stupide, jeune fille, siffla-t-elle. Les prêtres ne doivent pas te
trouver. Jamais.
Maintenant, vas-y !

Elle
tira, mais j’arrachai mon bras à son étreinte. Apparemment, j’étais aussi obstinée que ma
mère.

Rose
ouvrit la bouche, comme
pour dire autre chose. Je le perçus dans son regard pendant une
fraction de seconde, furtivement. Quoi qu’elle ait voulu me dire,
elle décida finalement de se taire. Elle se crispa et
dit :

— Je t’en
supplie, Elena. Je suis trop fatiguée pour me battre.

Au fond de
moi, je savais qu’elle avait raison. Si j’avais été suivie, je ne
voulais pas qu’il arrive malheur à Rose. Ses os fragiles n’étaient
pas de taille à résister contre la colère des prêtres.

Alors
que je m’installais en position accroupie, je levai les yeux vers
Rose une dernière fois avant qu’elle ne laisse retomber la lourde
porte et que je me
retrouve de nouveau plongée dans les ténèbres.

J’entendis le raclement de la table qu’elle remettait en place au-dessus de
ma tête, puis les chaises. Mon cœur cognait dans mes oreilles et
j’avais du mal à entendre. Nous n’avions pas reçu la visite d’un
prêtre depuis des années et je ne pouvais m’empêcher de me demander
si j’avais été démasquée. Non. J’étais convaincue d’avoir été
prudente. Mais j’avais toujours cette impression persistante que,
peut-être, quelqu’un m’avait vue et que les prêtres venaient à ma recherche.

J’entendis Rose
pousser un profond soupir et, au tapotement léger au-dessus de ma
tête, je devinai qu’elle faisait rebondir nerveusement sa
jambe. J’étais trempée
de sueur et j’expirai un souffle tremblant. Quelques minutes
s’écoulèrent. Ma
respiration devint plus régulière et je pus commencer à me détendre
un peu. Peut-être
aurions-nous encore de la chance. Je n’entendais plus taper les pieds de Rose et je
sus qu’elle aussi se sentait plus calme à présent. Tout irait bien.
J’ouvris la bouche pour l’appeler…

Des coups
retentirent sur la porte d’entrée.

J’entendis Rose étouffer un cri et, dans la panique, ma
tête heurta la trappe. Je ne flancherais pas. En dépit des cognements sourds de mon cœur, je tendis
l’oreille. J’entendis les pas de Rose effleurer doucement le
plancher, suivis des cliquetis du verrou. Enfin, la porte s’ouvrit
en grinçant.

— Bonjour, fit
une voix d’homme.

C’était
une voix grave, dénuée d’émotion, plus autoritaire que chaleureuse.
Mon estomac se serra et je réprimai le petit cri qui menaçait de
s’échapper. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.
J’avais une crise de panique.

— Grand
Prêtre, entendis-je Rose bredouiller dans un sifflement.

J’étouffai un gloussement nerveux.

Des bruits de
pas pesants se firent entendre dans notre maisonnette et je sus que
le prêtre s’était invité à l’intérieur. Je me sentais néanmoins
légèrement soulagée que ce fût un prêtre et non les gardes du
temple. Peut-être ignoraient-ils toujours que j’avais volé la
couronne. Pourtant, la présence d’un prêtre devant votre porte
n’était jamais bon signe. Que faisait-il ici ? Avait-il été envoyé à la place des soldats ?
Lorsque les prêtres se déplaçaient par ici, ce n’était que pour une
seule raison et je préférais ne pas y penser.

Je
pouvais sentir la couronne plaquée contre mon flanc.
J’avais convenu d’un
rendez-vous avec Jack le Fou dans la matinée. Si le prêtre
s’attardait trop longtemps, je serais en retard. Je savais que Jack
le Fou ne tolérait pas les délais. Il considérerait mon retard
comme une insulte, ou pire, comme un coup monté. Si je n’arrivais
pas à temps, je raterais sans doute la vente et je serais perdante
sur toute la ligne.

— Comment puis-je vous aider, Grand Prêtre ?
retentit la voix de Rose, en
haut.

— J’ai
entendu parler d’une belle femme, d’une belle jeune femme, qui va et vient depuis cette… cette…
demeure, si on
peut l’appeler ainsi.

La voix du
prêtre résonnait au-dessus de ma tête, pleine de mépris et
d’arrogance.

— Je
suis venu voir si les
rumeurs disaient vrai.

Il claqua la
langue.

— De
toute évidence, ce n’est pas vous.

— De toute
évidence, fit Rose.

Je pouvais
imaginer son visage alors qu’elle essayait de contenir sa rage.
C’était une professionnelle de la dissimulation quand il s’agissait
de rester impassible.

— Je ne suis
plus une jeune femme depuis plus de quarante ans.

À sa voix, on
devinait qu’elle souriait légèrement au prêtre.

— Je
suis désolée que vous ayez perdu votre temps, mais comme vous le
constatez, il n’y a pas de jeune femme ici. Juste une vieille
dame.

Elle méritait
des applaudissements. Elle mentait si aisément. J’aurais voulu être
aussi retorse qu’elle. Les lattes du plancher craquèrent sous les
pas du prêtre lorsqu’il traversa la pièce.

— Hmm. Oui. Et
pourtant, cela fait maintenant trois ans que j’entends ces
rumeurs. Je me demande
bien pourquoi… s’il n’y a pas d’autre femme que vous ici, pourquoi ces histoires
?

— Il n’y a
personne.

La voix de
Rose était sans appel.

— Peut-être avez-vous entendu parler de mes clientes. De
nombreuses jeunes femmes font appel à mes services de couture.
C’est sans doute ce qu’on a
vu.

Rose savait que
des espions vivaient avec nous dans la Fosse. Trop souvent
avons-nous vu surgir des gardiens du temple à la porte d’un voisin
ou d’un autre pour les arrêter. Ils ne revenaient
jamais.

— Sans doute,
dit le prêtre.

Pourtant, je pouvais entendre à sa voix qu’il n’en était
pas convaincu.

Il y eut un
silence.

— Nous
gardons un compte précis de toutes les femmes de la Fosse.
D’après nos dossiers, vous êtes
stérile. Il n’y a jamais
eu aucun enfant né à cette adresse.

— C’est exact. Je suis stérile. Je n’ai jamais pu avoir d’enfant, répondit
Rose calmement.

Sa voix
vibrait de chagrin et je
sentis ma gorge se serrer en percevant sa tristesse. C’était un
sujet qu’elle n’avait jamais voulu aborder. Quand j’étais petite,
je lui avais souvent demandé pourquoi elle n’avait pas d’enfants,
car je ne comprenais pas vraiment ce que stérile signifiait. Je voyais toujours les larmes lui
monter aux yeux. J’aimais Rose comme une mère et je savais que
j’étais ce qui se rapprochait le plus d’une fille pour elle. Elle
m’avait protégée pendant toutes ces années et mis sa propre vie en
danger à cause de moi. Mais Rose avait à présent soixante-cinq ans,
un âge avancé pour les habitants de la Fosse. C’était à mon tour de prendre soin d’elle.
Pas l’inverse.

Et
pourtant, j’étais ici une fois de plus, cachée dans mon cagibi comme une petite souris
apeurée.

— Hmm.

J’entendais le
prêtre arpenter la pièce.

— Même
sans tenir compte de votre mine fatiguée, je vois bien que vous
n’avez jamais été belle. Votre nez est trop gros. Vos lèvres trop fines.
Vos traits sont irréguliers et
vos yeux n’ont rien d’intéressant. Vous n’avez pas la structure
osseuse raffinée d’une beauté naturelle. Si vous aviez été jolie,
nous aurions pu vous utiliser. Même stérile, une concubine peut
nous être agréable à plusieurs titres.

Je sentais le
sourire cruel sur son visage. J’avais envie de lui arracher les
yeux avec mes ongles.

— Si
vous étiez née belle, continua le prêtre, qui semblait prendre un grand plaisir à
s’écouter parler, vous auriez pu être sauvée par les prêtres du
temple. Nous vous aurions nourrie et vêtue de robes somptueuses.
Vous auriez assisté à des fêtes et toutes les femmes d’Anglia vous
auraient jalousée… si seulement
vous aviez été belle. Mais les laiderons sont laissés pour compte,
oubliés dans ces taudis abandonnés de Dieu. C’est là qu’est votre
place.

Je
poussai un million de
jurons dans ma tête et un froid glacial m’envahit. J’avais envie
d’être avec Rose, de me tenir à ses côtés pendant que cet homme
abject la rabaissait. Je voulais lui cracher au visage. Comment
osait-il parler à Rose de la sorte ? J’avais envie de lui dire
que la plupart des femmes, et notamment les plus jolies,
préféreraient mourir plutôt que devenir les concubines d’un
prêtre.

— Eh bien, dit
Rose d’un ton presque guilleret. J’imagine que ces femmes ont
beaucoup de chance, dans ce cas, n’est-ce pas ? Je ne suis pas
née belle, et à mon âge cela n’a plus vraiment d’importance.
Maintenant, si vous n’avez rien d’autre à me dire, je dois
reprendre ma couture…

— Et votre
mari ? Je me rappelle avoir lu que vous aviez été mariée.

— Il est mort
de la fièvre il y a dix ans.

Je ne
décelai aucune colère
dans la voix de Rose. C’était une véritable championne.
Je l’en aimais d’autant
plus. J’entendis les pas
légers de Rose se diriger vers la porte.

Le
prêtre poursuivit et je
dus tendre l’oreille pour entendre sa voix par-dessus le grincement
des planches. Il était juste au-dessus de moi, à côté de la table.
Si je faisais le moindre bruit, il m’entendrait. Je retenais mon
souffle. Un filet de sueur coulait sur mon front et je sentais mon
ventre se liquéfier.

— Si je
découvre que vous mentez…

— Je ne
mens pas, répondit Rose, mais le prêtre poursuivit comme s’il ne l’avait pas
entendue.

— Malgré
votre état… votre âge… sous toute cette crasse, vous êtes toujours
une femme. Et mes besoins sont différents de ceux des autres
prêtres. Ce qui me procure du plaisir, c’est de faire
souffrir. Je
trouve les hurlements délicieusement excitants.

Je
tressaillis en entendant les paroles du prêtre sadique. Les
horreurs, les tortures brutales et tordues que les prêtres
infligeaient aux femmes étaient légendaires. On retrouvait souvent des cadavres
déformés et tourmentés de prostituées dans les tranchées qui
séparaient la Cité Spirituelle de la Fosse. Les prêtres estimaient
qu’ils avaient le droit de faire tout ce qui leur plaisait aux
femmes qui n’étaient pas assez belles pour être des
concubines.

— Ne
vous méprenez pas, paysanne. Si je
découvre que vous mentez — si vous cachez une femme ici — il existe
des châtiments pires que la mort.

— Comme
je vous l’ai dit, je ne mens pas,
répondit Rose.

Elle avait
haussé le ton et je priai pour que le prêtre ne lui fasse aucun
mal. Pas à ma Rose.

— Vous
pouvez mettre cet endroit sens dessus dessous, tout ce que vous
trouverez, c’est la petite vieille que je suis. Rien d’autre.

Après un
silence gêné, les lattes du parquet grincèrent au-dessus de ma tête
et j’entendis les pas pesants du prêtre sur ma gauche. Je savais
qu’il s’était déplacé en direction de la porte.

— Je n’ai
aucune preuve confirmant ces rumeurs, pour l’instant, dit le
prêtre.

Sa voix
devenait plus étouffée au fur et à mesure qu’il s’éloignait.

— Je vais
poursuivre mes recherches sur la question. Priez pour ne plus
jamais revoir mon visage, car sinon — je perçus le sourire méchant
qu’il avait aux lèvres — ce sera le dernier visage que vous verrez
à jamais.

Je tendis l’oreille. J’avais le ventre tout
retourné et je craignais de vomir l’estomac vide.

Un
grincement suivi d’un
claquement sourd m’apprit que Rose avait fermé la porte.
Mais je retenais toujours ma
respiration. Et si le prêtre l’avait tuée en silence ? Et si
c’était un piège ? S’il
savait depuis le début que j’étais là, si c’était une ruse pour me
pousser à sortir ? J’étais si paniquée que je n’entendis pas le
raclement de la table avant qu’un air frais vienne me fouetter au
visage.

Je
clignai des yeux en regardant les joues empourprées de Rose.

— Tu peux
sortir, maintenant. Il est parti.

Je
relâchai le souffle que je retenais et grimpai hors de mon cachot
personnel. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je me rendis compte que
la couronne s’était enfoncée contre mes côtes, laissant une vilaine
marque rouge dans ma peau.

J’ouvris la
bouche pour la remercier, mais elle me saisit les poignets.

— Elena. Ils
nous ont repérés. Je ne sais pas qui a parlé, mais quelqu’un l’a
fait. La prochaine fois, nous n’aurons pas autant de chance.

Je
regardai ces yeux noisette que j’aimais désormais profondément et
hochai la tête.

— Je sais.

Je
déglutis.

— Mais il n’y
aura pas de prochaine fois.

Rose fronça
les sourcils.

— Elena, je
t’en supplie ! Ne fais pas ça.

Sans
prêter attention à ses supplications, je m’élançai vers notre
unique fenêtre orientée plein nord. Je constatai que l’ombre du
cadran solaire à l’extérieur était sur le chiffre sept.

— Il est déjà
sept heures du matin passé. Que ces prêtres soient maudits s’ils me
font rater cette occasion.

— C’est
une mauvaise idée, Elena, s’exclama Rose dans mon dos. Je t’implore
de ne pas le faire.

— Impossible.
J’ai déjà passé un accord.

Je me tournai
vers Rose, la pris par les épaules et lui déposai un baiser sur le
front.

Rose me
fusilla du regard.

— Même
après ça, après ce qui vient de se passer avec le
prêtre, tu y vas
toujours ? Ils
connaissent ton existence, Elena. J’ignore comment, mais ils
savent. Et maintenant,
ils vont te traquer, crois-moi sur parole. Tu dois t’en rendre
compte. Tu dois voir à quel point c’est stupide et
égoïste.

Elle secoua la
tête. Ses yeux exprimaient la déception.

Je
sentis mon cœur se serrer. Mais ce que je faisais, je le faisais pour nous, pour nous
sauver de cet enfer. Elle ne comprenait pas. Elle allait devoir me faire
confiance.

— C’est
à cause de ces satanés prêtres que je le fais, m’empressai-je de lui dire en soutenant
son regard. Je le fais pour nous.
Je sais que tu ne le vois pas pour le moment, mais c’est la
vérité.

Les yeux
de Rose rougirent en se remplissant de larmes. À mon tour, je
sentais les miens me
piquer à cause de la tristesse qui s’était installée entre nous. Je
clignai des paupières pour chasser mes larmes et lui lâchai les
épaules.

— Je
sais que tu m’aimes. Tu
as été une mère pour moi pendant toutes ces années. Maintenant,
c’est à moi de prendre soin de nous.

Elle
ouvrit la bouche pour protester, mais je l’interrompis en l’embrassant sur la
joue.

— Je
reviendrai plus tard avec le dîner de tes rêves.

Avant
que Rose ait pu m’en empêcher, je franchis en trombe la porte
d’entrée.
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JE M’ÉLANÇAI,
ÉPERONNÉE par la peur de ce que Jack le Fou me ferait si je ne me
présentais pas au rendez-vous. Je courus malgré mon épuisement et
mon estomac vide. Le sang pulsait dans mes veines, et pourtant, je
me sentais engourdie par la crainte.

J’avais
vu les larmes dans les yeux de Rose, mais je n’avais rien
dit. Je reverrais son
sourire lorsque mes poches seraient remplies de pièces. Elle
s’était sacrifiée pour me garder à l’abri. Il était temps pour moi
de la remercier. Elle méritait une belle vie et j’allais la lui
offrir.

Je
baissai ma capuche sur mon front et traversai en courant notre village boueux et
délabré en prenant soin de rester dans l’ombre. Je passai par la
petite place centrale. Des gens dressaient déjà le marché de la
journée. Certains levèrent les yeux sur mon passage, mais la
plupart étaient concentrés sur l’installation des quelques biens
dérisoires qu’ils espéraient vendre. Ici, il n’y avait pas de
bâtiments en pierre comme dans la Cité Spirituelle. Nos maisons
étaient un ramassis de ferraille et de planches en bois. Elles
avaient l’air particulièrement sinistres dans la lumière blafarde
du petit matin. Je ne sentais aucune odeur d’épices, de sucre et de
viande rôtie, mais plutôt une puanteur de crottin de cheval, de
vomi, de bière et d’excréments humains… Je faisais de mon mieux
pour ne pas la respirer, mais l’air toxique et chaud semblait
toujours trouver un moyen d’imprégner ma peau.

Mes
poumons étaient en feu et je courais à toute vitesse pour
être à l’heure au rendez-vous.
Il le fallait. La seule chose qu’il me restait, c’était le fol
espoir que Rose et moi puissions enfin fuir cette Fosse.

Après
avoir laissé la place du village derrière moi, je pris la direction
de la Ville Sombre, les bas-fonds surpeuplés de la Fosse. Plus je
m’enfonçais dans le quartier, plus l’odeur devenait nauséabonde.
Les bâtiments étaient de plus en plus délabrés. Les structures
rudimentaires penchaient dangereusement les unes sur les autres,
menaçant de s’effondrer à la première bourrasque. Des enfants pieds
nus, leurs petits corps maigrelets vêtus de haillons, jouaient au
backgammon dans la rue. Ils étaient couverts de crasse et
semblaient n’avoir jamais pris de bain de toute leur vie. L’air
était chaud et mes habits me collaient à la peau. Les tavernes qui
longeaient la route étaient bondées.

Je pris
la direction du repaire de Jack le Fou, l’Antre du Vice. C’était la
seule auberge de la Fosse, et le seul immeuble à étage du
village. S’il se
distinguait parmi les autres constructions, ce n’était pas de
manière positive. Le premier étage avait brûlé dans un incendie
trois ans plus tôt et n’avait jamais été réparé. À présent, le
sommet du bâtiment ressemblait à un squelette d’animal
mort.

Il n’y
avait pas de porte et je
me contentai d’entrer en pressant le pas.

Quelques
filles de petite vertu me regardèrent en haussant les sourcils,
leurs décolletés débordant de leurs tenues quasi inexistantes.
Leurs yeux étaient soulignés au khôl noir et leurs lèvres étaient
rouges et rebondies. Tous les sofas et les fauteuils étaient
occupés par des clients. Une femme quelconque, mais pulpeuse, me
fit un clin d’œil en passant, entièrement dévêtue.

Je ne
pus m’empêcher de rougir, et pourtant ce n’était pas nouveau pour
moi. J’étais déjà venue
avant. Je hâtai le pas
en me frayant un chemin entre les tables, les femmes à moitié nues
et les nombreuses mains d’hommes qui essayaient de m’attraper
tandis que je me dirigeais vers l’arrière-salle.

Je repérai la
petite pièce que surveillaient deux gardes du corps et j’aperçus
Jack le Fou assis à son bureau. Je sentis mes genoux faiblir. Le Créateur soit loué !
Il était encore là.

Les
gardes me regardèrent, mais avant qu’ils aient pu me bloquer le
passage, je lançai
:

— J’ai
rendez-vous avec Jack le Fou.

En entendant
son nom, il leva les yeux.

Il était
jeune pour un seigneur des rues, plus vieux que moi, mais guère âgé de plus de trente
ans. Ses cheveux noirs étaient gominés et soigneusement ramenés en
queue de cheval. Sa chemise blanche était ouverte au col et
révélait sa musculature puissante. Je me demandais quel effet me
ferait sa peau dorée au toucher, si je laissais courir mes mains
sur ses épaules carrées. Même si la plupart des femmes de mon
secteur disaient que c’était un homme vil et répugnant, je l’avais
toujours trouvé d’une beauté à couper le souffle. Sans la longue
cicatrice qui lui barrait la joue droite, il aurait été divin. Sans
doute cette cicatrice l’avait-elle sauvé des griffes des prêtres
qui ne faisaient aucune différence entre les sexes lorsqu’ils
sélectionnaient les beautés qui les rejoindraient.

Ses yeux
étaient sombres et il avait les cils les plus épais que j’aie
jamais vus sur un homme.
Il avait un regard qui vous paralysait par son intensité et vous
donnait l’impression qu’il pouvait voir jusque dans votre âme. Jack
le Fou en avait brisé, des cœurs, cela ne faisait pas le moindre
doute.

Lorsque
ses yeux croisèrent les miens, je ne pus m’empêcher de rougir. Il me faisait toujours
cet effet. Pourtant je n’étais pas ce genre de femme, et quand bien
même, je n’avais pas le temps de lui faire les yeux doux.
J’étais ici pour
affaires.

Je souris en repoussant ma capuche.
Mon cœur battait la chamade
alors que j’imaginais sa surprise quand il verrait que j’avais volé
un objet selon lui imprenable. J’étais très contente de
moi.

Prenant
son silence pour une invitation, je passai à côté de ses gardes et
entrai en trombe dans son bureau. J’abattis la couronne devant lui.

— Et tu disais que
c’était impossible, susurrai-je. Que penses-tu de ça,
hein ?

Jack le
Fou regarda fixement la couronne en or, incrédule. Mon sourire
s’évanouit lorsque je croisai de nouveau son regard. Il n’exprimait
pas le choc et l’envie que j’avais espéré y voir. Il me dévisageait
avec un mélange de peur et de regret, comme s’il ne s’était pas
attendu à ce que je la lui remette, comme s’il ne la
voulait
pas. J’avais l’impression qu’il
ne voulait pas non plus de moi.

Il jeta
un coup d’œil derrière mon épaule, mais je ne me retournai pas. Je
le regardai, puis je levai les mains au ciel.

— Je
sais que je suis en retard, mais je peux tout expliquer. Vois-tu,
un prêtre est venu chez moi. Il me cherchait et j’ai dû me cacher
pour attendre qu’il soit parti avant de pouvoir…

— Tu ne
te cacheras plus. C’est terminé.

La fin de mon
excuse mourut dans ma gorge.

Je me
retournai pour regarder l’homme qui venait de parler. Deux gardiens
du temple se tenaient derrière moi. Je n’avais même pas pensé à
faire attention et je ne les avais pas remarqués, même si leurs
uniformes noir et jaune ne passaient pas inaperçus, mais ils
étaient là. Ils m’attendaient, les mains sur leurs
épées.

Je
sentis le sang quitter mon visage en voyant leurs sourires
confiants et leurs
regards mauvais. Mais la trahison, la trahison de Jack le Fou, me
transperçait le cœur et le brisait en mille morceaux.

Je
sentis des larmes de rage couler sur mon visage avant
même de comprendre que
j’étais en train de pleurer. Dans un accès de colère, je fis volte-face.

— Comment as-tu
pu ? Sale bâtard ! m’exclamai-je. Comment as-tu pu me trahir
ainsi ? Auprès d’eux ?
Comment as-tu pu faire ça à ton propre peuple ? Sale lâche, fils de
traînée !

Je
savais qu’il était insensé et stupide de hurler à tue-tête devant
quelqu’un qui pouvait tout aussi bien me la trancher, mais il se
contentait de rester assis sur son fauteuil, mal à l’aise. Pendant
une seconde, son visage et ses yeux exprimèrent de la tristesse et
des regrets. Ce fut passager, mais j’eus le temps de le percevoir.
Je remarquai également à quelle vitesse sa mine se durcit lorsqu’il
vit que les hommes le regardaient. Il retrouva sa contenance et se
redressa, mais son expression ne m’avait pas échappé.

— Je suis
désolé, Elena, dit Jack le Fou d’une voix dénuée de toute
émotion.

Il évitait mon
regard. Je serrai violemment les poings. Mes ongles s’enfoncèrent
dans ma chair.

— Pourquoi fais-tu
ça ? Regarde-moi. Regarde-moi, traître.

Ses yeux
se posèrent sur les miens. Sa mine s’assombrit et je pus y lire la colère aussi
clairement que la trahison. Debout, toute tremblante, j’étais
assaillie par les émotions. Je perdais pied. Pendant un instant, je
crus être allée trop loin et je me préparai à l’agression
imminente. Il allait me frapper.

Les yeux
sombres de Jack le Fou me clouèrent au sol, mais il ne fit aucun
geste. Je ne comprenais pas la dualité que je devinais sur son
visage.

— Parce que, comme
toi, je ferais n’importe quoi pour quitter ce trou.

Il ouvrit la
bouche, puis la referma.

— J’ai
vu une opportunité et je
l’ai saisie.

— En
trahissant ton propre peuple.

Mes lèvres
tremblaient et la pièce se mit à tourner. Je sentis les gardes du
temple avancer dans mon dos avant de les voir. Ils m’encadrèrent.
Je gardai les yeux rivés sur le traître.

— … en me
livrant à ceux-là mêmes qui nous ont mis dans cette cage,
sifflai-je.

Il
baissa les yeux sur son bureau. Je me penchai en avant. Ma voix chevrotait de colère et de
peur.

— Tu
sais ce qu’ils me feront, dis-je dans un souffle. Tu le sais. Et
pourtant, tu m’abandonnes entre leurs mains, comme si je
t’appartenais, comme si tu en avais le droit. Tu n’avais pas le droit. Je n’appartiens à
personne.

Jack le
Fou serra la mâchoire et expira bruyamment par le nez. Son regard
me quitta pour se poser sur les gardes. Il serrait le bord de son
bureau entre ses doigts et ses articulations blanchirent lorsqu’il
répondit d’une voix douce :

— Je ne peux
rien y faire.

Je fronçai les
sourcils.

— Tu
travailles avec les prêtres depuis le début, n’est-ce pas ? Tu
es l’un de leurs espions.

Les yeux me
brûlaient alors que l’épuisement et la faim de la journée
s’exprimaient au travers de mes larmes. J’eus une pensée pour Rose,
c’était la seule chose qui me maintenait debout.

Jack le
Fou pinça les lèvres d’un air sévère, mais ne répondit pas.
Tout était clair à
présent.

— C’est toi qui
m’as balancée. Tu as dit aux prêtres où me trouver.
Sale traître !

Il secoua la
tête.

— Non.
Je te le promets, Elena.
Je ne t’ai pas trahie.

— Non ? fis-je en lâchant un petit rire. Bon sang, alors
comment appelles-tu ça ? Tu viens de me tuer. Tu viens de tuer
Rose. Immonde bâtard
!

Je lui crachai
au visage.

— Que le
diable te maudisse. Va
pourrir en enfer avec lui…

Jack le
Fou écarquilla les yeux. Ce fut mon unique
avertissement.

Je fus
violemment frappée à l’arrière de la tête et je basculai sur le
côté. À genoux, je clignai des paupières pour chasser les points
blancs qui dansaient devant mes yeux.

— Ne lui
faites pas de mal !

Malgré ma vision
troublée, je vis Jack le Fou contourner son bureau.

— N’y pensez
même pas.

Un garde
brandit une épée vers le cou de Jack le Fou.

— Un
marché, c’est un marché. Cette putain est à nous,
maintenant. Prenez-lui
ses armes.

— Enfoirés, lançai-je avant d’être aussitôt punie par un coup de pied brutal dans
le ventre.

Je
hurlai de douleur en titubant, les mains crispées contre mon ventre. Je ne parvenais pas à
remplir suffisamment mes poumons et, d’après la douleur lancinante,
je compris que j’avais une côte fêlée. Tout en serrant ma cage
thoracique, je me levai et regardai mes agresseurs droit dans les
yeux.

— Pourquoi une putain a-t-elle besoin d’autant d’armes,
d’après vous ?

L’un des
gardes tenait ma dague porte-bonheur et ma courte épée.

— Bah,
peu importe. De toute façon, elles ne te sont plus d’aucune
utilité.

Il les jeta
par terre.

— Soyez
maudits, m’égosillai-je.

Un autre
coup brutal me broya les os du visage et je poussai un hurlement
déchirant. Mes genoux se
dérobèrent et je tombai au sol. J’essayai de ne pas m’évanouir,
mais la douleur était trop forte.

La pièce
tournoya et le monde qui m’entourait s’obscurcit. J’entendis Jack
le Fou hurler de rage contre les gardiens du temple. Quelqu’un
appelait mon nom. Une ombre passa devant mes yeux et je vis le
traître penché sur moi, un masque d’inquiétude sur le
visage. Puis je sombrai
dans les ténèbres.
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JE FUS RÉVEILLÉE
PAR un crissement de gravier. Je sentis une douleur lancinante au
bas de mes jambes et ma peau était humide. Mes paupières étaient
lourdes et cuisantes, mais je les ouvris néanmoins avec peine.
Alors que le monde se précisait lentement, le sol bougea sous mon
corps. Je clignai des
yeux, j’avais la tête lourde. Quelqu’un me tirait par les aisselles.

Les deux
gardes du temple qui m’avaient assommée étaient en train de me
traîner comme un cadavre. Le bas de mon corps rebondissait sur le sol rigide alors
que des pierres et de la terre déchiraient mes vêtements et ma peau
pour s’y déposer. Plus ma conscience se réveillait, plus je
ressentais la douleur et plus je souhaitais perdre de nouveau
connaissance. Je gémissais tandis que les blessures de mes jambes
se rouvraient, encore et encore.

Dès qu’ils
m’entendirent, ils me lâchèrent.

Mon
menton percuta violemment le sol et je sentis le goût du sang dans
ma bouche. La douleur me fit grimacer. Puis je me souvins de ce
qu’ils m’avaient fait, de ce qu’ils avaient fait à mon visage, et
je fus étonnée de ne pas souffrir davantage. Peut-être m’étais-je trompée. Peut-être ne
m’avaient-ils pas frappée aussi fort que je ne l’avais d’abord
cru. Techniquement, je
devrais toujours être inconsciente.

J’avais
trop chaud. Était-ce une
fièvre due à l’infection ? Jamais n’avais-je éprouvé une telle
sensation auparavant. Je n’avais jamais été malade une seule
journée de ma vie.

— Cette catin de
paysanne s’est réveillée, dit l’un des gardes. Lève-toi et marche. On a assez traîné ton cul comme ça.
Debout.

Sans
savoir comment, je
parvins à me redresser et à me lever. Tout valait mieux que d’être
tirée sur le sol. Ma tête était lourde et légère à la fois, et mes
jambes révoltées brûlaient. Je baissai les yeux et étouffai un cri.
Mes hauts-de-chausse et une partie de ma tunique étaient déchirés
et couverts de terre et de sang. Ma chair était lacérée et à vif.
Je ravalai ma panique et regardai autour de moi.

Je
clignai des yeux dans la lumière éblouissante du soleil. Aussitôt,
je reconnus où nous étions. La haute muraille en pierre, les
jardins impeccables et somptueux, les édifices en pierre
resplendissants, l’air pur et les rues immaculées et presque
étincelantes, tout m’indiquait que j’étais de retour dans la
Cité Spirituelle. La seule
chose qui ne me semblait pas à sa place était la longue traînée de
sang sur la route derrière moi — mon sang.

Des
effluves de viande rôtie firent de nouveau flancher mes
genoux. J’en eus l’eau à
la bouche et mon estomac se serra. Ma gorge brûlait presque aussi
vivement que mes jambes. J’avais besoin de manger, mais surtout de
boire. J’ignorais pendant combien de temps j’étais restée sans
connaissance. Les ombres courtes le long des bâtiments indiquaient
qu’il n’était pas encore midi. Sans doute m’avaient-ils traînée
hors de la Fosse aussitôt après m’avoir passée à tabac.

Quelque
chose me percuta violemment au bas du dos et je m’étalai de tout
mon long. Je tendis les
mains pour amortir ma chute et je poussai un cri. Mes paumes se
retrouvèrent aussi entamées et ensanglantées que mes
jambes.

— Tu ferais mieux de t’habituer aux coups,
sale putain. Ce n’est rien
comparé à ce qui t’attend.

Je me
retournai, folle de rage, mais je m’arrêtai aussi sec lorsque la
pointe d’une épée fut braquée sous mon nez.

Je
pouvais reprocher à Jack le Fou tout ce que je voulais, mais au
fond de moi, je savais que c’était de ma faute. Bien sûr, il m’avait trahie, mais je
m’étais montrée imprudente. Je savais que j’avais commis une erreur
en volant la couronne.

— Comment une catin de la Fosse a-t-elle pu s’emparer d’une couronne
royale, hein ? Tu as cru que tu pouvais arrêter de faire la putain
et t’essayer au cambriolage ? reprit le même garde.

Son
visage de démon était sévère et impitoyable. On devinait des années
de combat dans ses yeux froids et globuleux. Il échangea un regard
avec son camarade et ils sourirent.

J’examinai l’épée finement ouvragée du garde. Sur son
pommeau scintillant était gravé un soleil, la marque des gardiens
du temple au service des grands prêtres. Lorsqu’il remarqua que
j’observais son épée, ses traits de troll se durcirent et il
sourit.

— Tu as
cru pouvoir t’en tirer, hein ? Tu as cru pouvoir prendre ce qui ne t’appartenait pas sans
en payer les conséquences ?

Du bout
de son épée, il repoussa ma capuche. Mes longs cheveux noirs tombèrent sur mes
épaules.

Je
perçus le regard carnassier caractéristique des gardes lorsqu’ils
voyaient un joli visage. Je frissonnais intérieurement, mais je ne
voulais pas leur montrer ma peur. Comme un animal pris au piège, je
dissimulai l’angoisse qui m’étreignait. Il était de notoriété
publique que les gardes des prêtres étaient sans pitié et aimaient
abuser de leurs pouvoirs, surtout envers les femmes de la
Fosse.

Lentement, je glissai mes mains en direction de ma
ceinture, mais je n’y trouvai pas le pommeau de mes dagues.
J’avais oublié qu’on m’avait
retiré mes armes.

— Quelle
jolie petite chose, n’est-ce pas ? dit le plus jeune des deux
gardes avec une voix grasse assortie à son visage.

Il
semblait avoir mon âge. L’avant de son uniforme était taché et humide.

— Un peu
trop maigre — je préfère
les formes. Mais tu es toujours une femme. Je pourrais peut-être
m’amuser un peu avant qu’on te traîne devant le grand
prêtre…

Je
fronçai les sourcils en songeant à ce qui pouvait l’amuser.
Mes mains tremblaient de
rage.

— C’est moi le garde en
chef, Garth, dit le plus vieux.

— Je n’ai
jamais dit le contraire, Baul.

Garth
leva les yeux au
ciel.

— Si
quelqu’un doit faire quelque chose, ce sera moi le
premier.

Baul me
regarda et sourit.

— Nous
avons parfaitement le droit de faire de toi tout ce que nous
voulons, étant donné que tu as enfreint la loi et que tu viens de
la Fosse… Nous pouvons faire ce qui nous chante.

Le viol serait pire qu’une condamnation à
mort. Si j’avais le choix, je choisirais la potence. J’avais assisté à des scènes horribles en
grandissant dans la Fosse. J’avais découvert des cadavres de femmes
en train de pourrir, abandonnés en plein soleil. Des filles et des
femmes autrefois pleines de vie avaient été jetées comme des
détritus. Je savais ce qui m’attendait et la mort serait plus
douce. Pouvais-je les
distancer ? Je n’irais pas très loin. C’était peine perdue. J’étais la dernière
des idiotes.

Le bout
d’une épée m’égratigna
la joue et je sentis un liquide chaud couler le long de ma
clavicule.

— Mais
le grand prêtre te veut
intacte et il a été très clair sur
ce point, dit Baul. Dommage, je crois que je t’aurais bien plu. Ce doit être
ton jour de chance.

Il éclata d’un
rire sans chaleur.

— Sans doute,
fis-je d’un ton sec.

Je me sentais
la personne la moins chanceuse de tout Arcania.

— Mais
ne remercie pas trop vite le Créateur. Le prêtre a des projets pour
toi. Crois-moi sur parole, tu vas payer pour ce que tu as
fait.

Son
expression devint soupçonneuse et il se pencha en avant. Son
souffle chaud me chatouilla l’oreille, mais son haleine d’œufs pourris et de
bière m’agressa le visage.

— Comment as-tu fait ? Comment une femme a-t-elle pu franchir le feu du mage ?

Il y avait de
la crainte dans sa voix, ce qui me rassura.

Très bien, qu’ils aient peur. Mais à la vérité, je n’y avais pas beaucoup réfléchi.
Pourquoi étais-je capable
de traverser les flammes vertes alors que tout le monde semblait
croire que c’était impossible ? Je savais qu’elles étaient
magiques, mais j’ignorais que c’était l’œuvre d’un mage. Peut-être
ce dernier avait-il commis une erreur dans sa formule ? Jack
le Fou savait-il que je serais confrontée à de la magie ? Il
avait eu l’air si bizarre, si étonné, quand il avait vu la
couronne. Que me cachait-il ?

— Comment
as-tu franchi le feu ?

Je reportai
mon attention sur les gardes.

— Comment se
fait-il que tu sois toujours en vie ? Tu devrais être morte.
Personne ne peut survivre au feu.

Il marqua une
pause.

— À moins
que…

— C’est un
démon.

Garth
blêmit.

— Je ne suis
pas un démon.

Je me
redressai péniblement. J’allais les regarder droit dans les yeux.
Je ne me recroquevillerais pas sur le sol comme un animal plus
longtemps. Leur comportement changea instantanément et je vis une
crainte fébrile dans
leurs regards.

Quelque chose
à mon sujet les rendait nerveux. Je fus remplie d’un nouvel
espoir.

Baul
tapota la sacoche contre son flanc, ma sacoche, dans laquelle était
cachée la couronne. Il me dévisagea avec curiosité, et pendant un
moment il ne dit rien.

— Comment as-tu fait, alors ? Quel genre
d’arnaqueuse es-tu ?

J’eus un
sourire malicieux.

— Rendez-moi mes armes et je vous montrerai.

— Elle a de la
magie en elle, voilà ce que j’en dis, déclara Garth.

Ses yeux
agrandirent lorsqu’une idée lui vint.

— C’est
l’une des femmes maudites, une porteuse de magie. Seule une
sorcière pourrait franchir le feu du mage, ou une
nécromancienne.

Je
tressaillis. Personne ne m’avait encore jamais accusée d’être une
sorcière ou de maîtriser la magie. C’était absurde. Si je
n’éprouvais pas une telle douleur, j’aurais éclaté de rire.

— Si
j’avais de la
magie en moi, vous croyez que je vivrais toujours dans la
Fosse ? Vous ne pensez pas que j’aurais utilisé ma magie pour
me sortir de cet enfer ?

Ils
réfléchirent… Baul haussa les sourcils.

— Elle a
raison.

Il eut un
sourire amusé.

— À moins que
tu ne sois une sorcière stupide.

Les deux
gardes se mirent à rire et j’eus envie de leur faire perdre leur
hilarité à coups de pied.

Je
savais que je n’étais pas une sorcière. Les sorcières pouvaient
jeter des sorts et déclamer des incantations, réveiller les morts,
et même prendre la forme d’autres créatures. Cela aurait pu me
servir pour me cacher du prêtre, si j’étais une sorcière — ce qui
n’était pas le cas.

Je
savais qu’elles
puisaient leurs pouvoirs de la terre elle-même. Et même si toutes
ces histoires étaient vraies, je ne comprenais toujours pas
comment j’étais parvenue
à mettre la main sur la couronne.

Si je tentais
quoi que ce soit de stupide, les choses risqueraient d’empirer. Le
prêtre avait demandé que je lui sois remise intacte, et pourtant ils m’avaient frappée au
point de me faire perdre connaissance. Je n’étais pas prête à subir
une autre correction.

J’avais
déjà gâché la vie de Rose. Peut-être ma chance inouïe m’accorderait-elle une autre
occasion de me racheter de mon impétuosité. Si seulement je pouvais
retrouver Rose…

Baul riait tout
bas.

— Peu
importe ce qu’elle est. La magie est interdite dans l’empire. C’est une trahison
passible de mort. Tu as volé le trésor de nos grands prêtres ? Tu
périras par le feu. Eh, oui. Nous savons comment tuer les sorcières. Le spectacle de ta mort sera
fort réjouissant.

Avant
que j’aie pu protester, Baul m’avait attrapée par le bras et jetée violemment sur le
sol.

—
Attache-la.

Mes bras
furent tirés sans ménagement en arrière et Garth me lia les poignets avec une corde. Baul
me fit pivoter pour que je me retrouve face à lui.

— Tu vas
souhaiter être morte avant qu’il en ait fini avec toi.

Il fit courir
ses yeux sur chaque centimètre carré de mon corps et je me roulai
en boule lorsqu’il brandit son épée et la pointa vers moi.

— Allons-y.
Tente quelque chose et tu mourras.

Nous
avançâmes en silence. Garth était devant, tandis que Baul fermait
la marche derrière moi. Sa proximité me donnait la chair de poule.

Nous
nous enfonçâmes dans la Cité Spirituelle. La ville était entourée par une enceinte
en pierre de neuf mètres de haut, percée de portails ouvrant sur le
reste d’Anglia. Je m’étais toujours demandé pourquoi ils prenaient
la peine d’avoir des murailles. Peut-être craignaient-ils les
autres royaumes et préféraient-ils être à l’abri derrière leurs
remparts en cas de rébellion. L’idée que les murs puissent s’écrouler me fit
sourire.

La Cité
Spirituelle se situait
dans la région nord-ouest d’Anglia, le royaume occidental
d’Arcania, qui longeait la Mer Occidentale. La ville était le
centre névralgique de l’Empire du Temple du Soleil. C’était un
nouveau régime politique, et apparemment, il était
florissant.

Les marchands
conduisaient des charrettes remplies à ras bord de viandes
fraîches, de légumes et de riz. La ville vibrait au son des
chariots et des commerçants qui organisaient le marché de la
journée. Une mère, vêtue simplement et à la peau burinée,
arrangeait des bijoux artisanaux et des foulards en soie sur un
petit étal en compagnie de sa fille. En me rapprochant, je
constatai que le symbole du temple était brodé sur les
marchandises, un soleil brillant gravé en or. Lorsque je passai
devant elles, elles levèrent les yeux vers moi, intriguées, avant
de s’empresser de détourner le regard de peur de croiser ceux des
gardiens.

Des
femmes vêtues d’élégantes robes de soie et des hommes en manteaux
taillés sur mesure s’affairaient dans les rues. Après l’accession des prêtres au pouvoir,
la majeure partie des nobles et des riches familles avaient reçu
l’autorisation de rester dans les six royaumes. Ils avaient
conservé leurs villas fastueuses et leurs poches étaient pleines
d’or. Tout ce qu’ils avaient eu à faire, c’était accepter les
règles des prêtres et abolir la monarchie. Ainsi, ils pouvaient
continuer à vivre comme si rien n’avait changé. Et ils s’assuraient
que les habitants de la Fosse restent dans la Fosse. On ne se
mélangeait pas avec les gens de notre espèce. Les familles nobles
ne se levaient jamais pour nous défendre et ne se souciaient pas de
nous, même si nous étions des Angliens au même titre
qu’eux.

Si la
Cité Spirituelle faisait la joie et la fierté d’Anglia, nous étions
sa honte. Les laissés
pour compte, les infirmes, les pauvres et les vieillards étaient
relégués dans la Fosse.

Je
perçus les regards vicieux que me glissaient des bourgeoises
affublées de chapeaux ridiculement hauts. Je me demandai si c’était
la première fois qu’elles posaient les yeux sur une habitante de la
Fosse. Leurs expressions dédaigneuses me poussaient à croire que
tel était bien le cas. L’une d’elles m’adressa un sourire méchant,
comme si elle se réjouissait de ma mort prochaine.
La bile me monta dans la
gorge. Je haïssais ces
gens presque autant que je haïssais les prêtres.

J’entendis un rire et je me retournai pour découvrir des
enfants en train de jouer. Leurs sourires parfaitement
joyeux étaient assortis à leurs
tenues parfaitement joyeuses. J’enviais leur innocence.

Mais
alors que je passais
près des enfants, des pleurs attirèrent mon attention. Au milieu de
la rue, à la vue de tous, un jeune homme était attaché à un poteau.
Son corps nu était incrusté de sang séché et de sévères lésions
rouges lui recouvraient la peau. Il avait l’air à peine humain. Le
symbole du soleil était gravé sur sa joue. Il ne passerait pas la
journée, le soleil était trop brûlant. Des femmes vêtues de longues
robes sophistiquées le regardaient, comme si le pauvre hère les
dégoûtait. D’autres passants éclataient de rire. C’était un
spectacle pour les riches.

Mon visage
devint bouillant. Si seulement j’avais l’usage de mes bras, je les
aurais tous frappés.

Garth surprit
mon regard et il sourit.

— Ce n’est
rien comparé à ce qui va t’arriver, sorcière.

Il se mit à
rire.

Mais je
ne parvenais pas à détacher le regard des yeux tristes du jeune
homme. Qu’avait-il fait pour mériter ça ? Des larmes de rage me
montèrent aux yeux tandis que Baul me frappait dans le dos pour me faire
avancer.

Deux
hommes en toges, nouées autour de la taille par des écharpes
dorées, flânaient dans
la rue. Leur peau claire se détachait sur leurs toges en soie d’un
noir de jais. De fines broderies dorées ornaient leurs
manches. À l’arrière de leurs
crânes rasés, l’image du soleil était tatouée.

Les
prêtres du Temple du Soleil.

Mais ce
que j’aperçus ensuite
fit flageoler mes genoux.

Deux
jeunes femmes et un jeune homme, uniquement vêtus de tuniques
blanches transparentes, marchaient derrière les prêtres. Ils
avaient la tête basse et on apercevait leurs tétons et leurs
parties intimes à travers le fin tissu. Ils portaient d’épais
colliers en cuir autour du cou, comme des chiens en laisse. Ils
étaient jeunes. Si jeunes.

Je me
sentais malade, mais je ne parvenais pas à détacher le regard. Rose
et ma mère avaient essayé de m’épargner une vie de torture sadique et d’esclavage
sexuel, mais à présent je regardais mon futur sans ciller. Mon sang
se glaça. Si le grand prêtre ne me tuait pas pour me punir d’avoir
dérobé la couronne, voilà la vie qui m’attendait.
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CHACUN DE MES
PAS FAISAIT irradier la douleur dans mon corps. Mes jambes étaient
comme deux blocs de béton, trop lourdes, et je les traînais
lentement. Nous approchions trop rapidement des tourments et du
malheur qui m’attendaient. Je n’osais pas regarder les gardes. Mon
visage tuméfié portait suffisamment de douleur et de larmes pour
trahir mon intense souffrance. J’étais certaine que les gardes
souriaient.

Je me
sentais détachée de mon corps, comme si mon esprit rêvassait. J’essayais de ne pas
penser à la profonde tristesse que j’avais vue sur les visages des
concubins que nous avions croisés. J’imaginais difficilement ce que
l’on pouvait ressentir en étant ainsi exhibé dans toute la ville
avec un collier autour du cou, tel un jouet sexuel.

La
trahison de Jack le Fou me faisait toujours souffrir plus que je ne l’aurais cru. Je
ne voulais pas me l’avouer, mais j’avais pensé qu’il m’appréciait.
Ses yeux sombres me dévisageaient un peu trop longtemps et un peu
trop souvent lorsque je le voyais dans la Fosse ou lorsque
j’échangeais avec lui de la nourriture ou des livres pour Rose. Je
m’en étais rendu compte, il y a des années. Et je m’en étais
accommodée. Mais à présent, je réalisais à quel point je m’étais
trompée. Je m’étais bercée de l’illusion qu’il m’aimait
bien.

Ce
n’était pas la première fois que je me trompais au sujet d’un
homme. À l’adolescence,
j’avais eu le cœur brisé plus d’une fois. J’avais eu quelques
amoureux de passage, mais j’avais toujours pris soin de ne pas
baisser ma garde, de ne pas m’attacher ni offrir mon cœur. Sinon,
je ne l’aurais jamais récupéré. De toute façon, les histoires
d’amour se terminaient souvent dans la douleur, mais pour une
raison quelconque, la trahison de Jack le Fou me blessait plus que
je ne voulais bien l’admettre.

La
mine perplexe de Jack me
hantait toujours. Je ne comprenais pas pourquoi il avait paru si
désolé, quand il m’avait livrée aux gardes sans plus de
manières.

J’étais
tellement absorbée dans ma colère que je n’avais pas aperçu le
temple jusqu’à ce qu’il soit juste sous mes yeux.

C’était
une structure pyramidale d’environ quarante-cinq mètres de haut,
entourée de pyramides plus petites semblables à des chapeaux
pointus. Elle était en
or, pour représenter le soleil, mais elle symbolisait également la
richesse et le pouvoir. Je fus stupéfaite par sa taille et par sa
beauté. La richesse du temple était évidente, mais elle dépassait
pourtant tout ce que j’avais pu imaginer. Ce n’était pas
normal.

— Avance !

Je
n’avais pas pris conscience que je m’étais arrêtée pour
contempler le temple. Pourtant,
ce n’était pas de l’admiration. C’était de la crainte, une peur qui
m’étranglait. Mes jambes se raidirent et je fus incapable de
bouger. Je pris une profonde inspiration frémissante.

— J’ai dit :
avance !

Un objet
dur comme de la pierre me frappa de nouveau
par-derrière et je
vacillai en avant, retrouvant l’équilibre au dernier moment pour ne
pas venir m’étaler sur le chemin dallé.

— Nous
n’avons pas toute la journée. Nous avons des choses plus
importantes à faire que parader avec une sorcière
sur tout le domaine.

Baul me poussa sous une arche et j’aperçus
l’entrée principale du temple doré. Garth prit les devants et
ouvrit deux portes en noyer massives. Je me crispai en franchissant le seuil et pénétrai dans un
vaste hall, haut comme deux étages, prolongé par un large
couloir. Mon cœur
cognait douloureusement.

L’endroit était somptueux. Les murs en or étaient percés de grandes vitres
qui donnaient sur la ville. Les bannières blanc et or du Temple du
Soleil étaient suspendues aux murs. Nos pas résonnaient sur le sol
en marbre. Et quelque part à l’intérieur du temple, on entendait
des incantations étouffées. Des colonnes dorées se dressaient de
part et d’autre du vaste couloir, soutenant l’étage
supérieur.

Les
prêtres s’affairaient dans le temple. Leurs toges
d'un noir d’ébène flottaient
dans leurs dos tandis qu’ils se déplaçaient tout autour de nous, la
mine sérieuse et concentrée. Je n’avais jamais vu autant de prêtres
en même temps. Certains posaient sur moi un regard de convoitise
non dissimulée, mais la plupart m’ignoraient
complètement.

Des
adolescents couraient derrière certains prêtres comme des
chiots fougueux. Leurs
toges en lin fades contrastaient avec les toges en soie noire des
prêtres. Des apprentis, vraisemblablement. J’aperçus quelques
serviteurs du temple vêtus de tuniques marron. Tous de sexe
masculin. Des garçons. Des hommes.

J’en eus
des sueurs froides.
Étais-je la seule femme dans tout le temple ?

Tout en
marchant, j’entraperçus des salles, des deux côtés du couloir. Enfin, ce dernier
s’ouvrit dans une vaste pièce au milieu de laquelle se dressait un
autel. Je fronçai les sourcils à cette vue. C’était là que les
cérémonies du temple étaient réalisées, c’était là qu’ils
intimidaient et convertissaient les infidèles.

Je
m’étais efforcée de mémoriser le plan du temple, au cas où je
survivrais. J’aurais besoin de connaître l’agencement des lieux si
d’aventure je
réussissais à m’échapper.

Nous
contournâmes l’autel et débouchâmes dans une salle sur la
gauche, où un homme
était assis derrière un immense bureau en acajou, une pile de
documents devant lui. Il écrivait dans un épais registre et ne leva
pas les yeux. Il portait une lourde toge blanche en soie. Des
pierreries et des fils dorés étaient brodés au bout des manches et
au niveau du col. Un grand symbole en forme de soleil était cousu
en sequins précieux sur le devant. Il portait un couvre-chef blanc
en forme de pyramide et je le soupçonnai d’être le grand
prêtre.

Une ombre apparut dans son dos, mais alors que j’essayais
de mieux la distinguer, Baul m’attrapa et me poussa devant le
bureau. Garth avait l’air nerveux, ce qui ne fit
qu’exacerber mes
propres craintes. Le sang cognait à mes oreilles tandis que
j’essayais d’apaiser ma respiration. Je jetai un regard circulaire
dans la pièce pour repérer un moyen de m’échapper si les choses
tournaient mal.

Baul se racla la
gorge.

— Je vous
demande pardon, Votre Grâce, mais comme vous l’aviez demandé, nous
vous avons amené la voleuse.

— Quelle
voleuse ? demanda le grand prêtre sans lever les yeux de son
registre.

J’aperçus de nouveau l’ombre derrière le grand prêtre, mais
elle disparut avant que je puisse la voir plus
distinctement.

— La voleuse
qui s’est emparée de la couronne anglienne, Votre Grâce.

Baul s’avança
et déposa la couronne en or sur le bureau, puis il recula et croisa
les bras dans son dos.

Le grand
prêtre laissa tomber sa plume et leva la tête. Les cernes violet sombre sous ses yeux
faisaient ressortir ses pupilles gris clair. Son visage fin était
impassible. Le grand prêtre prit la couronne et l’examina comme
pour s’assurer qu’il s’agissait bien de la véritable couronne
anglienne. Alors qu’il la reposait sur le bureau, ses yeux me
trouvèrent et mon souffle resta coincé dans ma gorge. Je frissonnai
sous son regard surnaturel.

Le grand
prêtre semblait très intrigué à mon sujet.

— C’est elle qui
a franchi le feu
du mage ?

Je
tressaillis sous le regard pénétrant du prêtre. Quelque chose clochait dans la manière
dont il me regardait. C’était presque comme s’il était
ravi
de me voir, excité que
j’aie survécu au
feu. Mais pour quelle
raison ?

— Oui, Votre Grâce. Elle doit avoir des
pouvoirs magiques. Voulez-vous
que nous la conduisions dans une cellule de la prison, ou dans vos
appartements… ?

— Non.

Le grand
prêtre repoussa son fauteuil et se leva. D’un mouvement furtif, il contourna le bureau et
se dressa devant moi. Sa toge blanche se gonflait derrière lui
comme de larges ailes. Il était plus grand que les deux gardes, et
il semblait passer plus de temps à griffonner dans son registre
qu’à avaler de bons repas. Il riva ses yeux clairs sur les miens.
Je sentis mon rythme cardiaque s’accélérer, mais je ne détournai
pas le regard. Son visage exprimait la ruse, le mépris et le
triomphe. C’était l’homme le plus effrayant que j’aie jamais
vu.

Mais lorsque
l’ombre s’avança à côté de lui, j’étouffai un cri en reculant d’un
pas.

L’ombre
n’en était pas une. C’était une créature hideuse et difforme, dotée de longs
doigts et orteils noueux. Elle semblait constituée de brume. Son corps était aussi translucide qu’un
spectre, comme s’il n’était pas vraiment là. Sa peau gris foncé
était à peine couverte par ce qui ressemblait à un vieux pantalon
et une chemise. Lorsqu’il tourna ses gros yeux protubérants dans ma
direction, il me fallut rassembler tout mon courage pour ne pas
détaler.

Quel
genre de prêtre pouvait bien avoir une telle créature comme
compagnon ? Mes yeux se
posèrent sur Baul et Garth, mais ils regardaient leur chef. Ni l’un
ni l’autre ne semblait avoir remarqué la présence de la chose. Une
odeur de chien mouillé et de chair en putréfaction s’en échappait
et elle me fixait de ses gros yeux humides.

Le grand
prêtre se renfrogna, puis il suivit mon regard vers la
créature. Lorsqu’il se tourna de nouveau vers moi, il avait
l’air satisfait.

La bête
s’approcha, mais son
maître lui jeta un coup d’œil et elle se recroquevilla dans son
dos, disparaissant presque derrière sa toge.

Le grand
prêtre marcha autour de moi, examinant chaque centimètre carré de
ma peau. Je vis ses
sourcils se froncer lorsqu’il inspecta mon manteau roussi, puis se
soulever lorsqu’il observa mes mains et mon visage.

— Fascinant, dit le grand prêtre. Pas même
une brûlure sur tout son corps. Voilà qui est tout à fait remarquable.

Il
souriait. Quelque chose
dans son regard me donnait la chair de poule et je sentis mes os se
glacer. Son long nez crochu lui donnait une allure d’oiseau.
J’étais debout, impuissante, tandis qu’il m’examinait comme si
j’étais son nouveau trophée. Les battements de mon cœur
s’accélérèrent. Je décelais l’avidité et la convoitise dans ses
yeux.

Le monde
s’effondrait autour de moi. J’avais l’impression que le sol
vacillait et je dus redoubler d’efforts pour garder ma contenance.
Je ne voulais pas lui montrer ma peur.

— Je ne serai
pas votre concubine, lâchai-je brusquement.

Ma voix
tremblait de crainte et de rage. Je tirai sur mes liens.

— Plutôt
mourir que devenir le jouet érotique d’un prêtre. Vous devriez me
tuer. Je vous promets que je trouverai un moyen de me tuer moi-même
si vous ne vous en chargez pas.

Baul et
Garth réprimèrent un rire, mais je pus voir leurs épaules
s’agiter. Je les
fusillai du regard.

Le grand
prêtre sourit comme si de rien n’était.

— Si
j’ai envie que tu sois l’un de mes jouets érotiques, pour reprendre
ton expression, alors tu en deviendras un, chère jeune femme. Et tu
ne peux rien y faire. C’est un immense honneur que de partager la
couche du grand prêtre.

Il s’avança
vers moi et je fis la grimace.

— Tu as un
joli visage, des pommettes hautes et des yeux en amande peu
communs, très agréables.

Il ne quittait
pas mon visage des yeux.

— Oui.
Très jolie. Mais tu es incroyablement maigre et tu sembles
malade. Ta peau n’a ni
la fraîcheur ni la douceur de mes autres concubines.

— Essayez de jeûner pendant la majeure partie de votre vie.
Ça fait des miracles sur votre peau.

Il haussa un
sourcil.

— Quel âge
as-tu ?

Je n’avais pas
envie de lui répondre, mais je n’étais pas prête à supporter
davantage de coups.

— Dix-neuf
ans.

— Hmm.
Le vieillissement a déjà laissé son empreinte sur toi. Et tes cheveux n’ont aucun éclat. Je
préfère les femmes avec des formes, mais je ne doute pas que le
temps et la bonne chère peuvent arranger ça.

Il se pencha
en avant et, l’instant d’après, il se mit à lécher mon visage avec
sa langue grise et humide. Je poussai un gémissement de dégoût et
de peur. Son haleine chaude et putride me fit retenir ma
respiration. Il passa sa langue sur mes joues, au coin de ma bouche
et le long de ma mâchoire.

Je frissonnai
et étouffai un cri.

Voilà. Il allait
me violer séance tenante, sous le regard des deux autres. J’avais
l’âme brisée. C’est alors qu’il recula.

— Tu empestes
comme si tu avais dormi avec les porcs.

Mon
visage devint brûlant de honte. C’était sans doute vrai. Je ne me
rappelais pas la dernière fois que j’avais pris un vrai bain.
Apparemment, mon odeur peu ragoûtante m’avait sauvé la mise. Je
faillis sourire.

— Non,
fit le prêtre en secouant la tête. Je suis catégorique, ce
n’est pas une
concubine.

Les gardes
échangèrent un regard, puis Garth demanda :

— Votre
Grâce, souhaitez-vous que nous nous chargions de la sorcière nous-mêmes ? Nous pensions que
peut-être, nous pourrions…

Le grand
prêtre se tourna brusquement vers Garth.

— Ce
n’est pas une simple sorcière,
bande d’idiots. Vous ignorez ce qu’elle est ? Vous ne le voyez
pas ?

Le grand
prêtre marqua une courte pause pour laisser aux gardes l’occasion
de répondre.

— Non ? Non,
bien sûr, vous n’avez
rien remarqué. Une sorcière ordinaire aurait brûlé dans le feu du
mage. Mais elle n’est pas une sorcière ordinaire. Ce que vous avez
ici, devant vous, est quelque chose d’extrêmement rare. Quelque
chose d’extraordinaire.

Mon
estomac était complètement noué.

— Je ne
suis pas une sorcière, dis-je d’une voix calme.

J’étais
ramassée sur moi-même. Un filet de sueur coulait le long de mes tempes. Mon cœur
battait si fort que j’entendais à peine. De quoi parlait donc le prêtre ?

Baul se
rembrunit. Visiblement,
il était tout aussi désorienté que moi. Il me regarda, puis se
tourna vers le prêtre.

— Je ne
comprends pas, Votre Grâce. Qu’est-ce qu’elle est,
alors ? Un démon ? Un génie ?

Le grand
prêtre ricana. Mais avant que j’aie eu le temps de réagir, avant
même que je comprenne ce
qui se passait, dans un éclat de couleur blanche, le grand prêtre
avait tendu la main et s’était emparé de l’épée de
Garth.

Un
affreux sourire aux lèvres et le regard excité, il m’enfonça l’épée
dans le ventre.
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JE BASCULAI EN
AVANT. Du sang jaillit de ma gorge et éclaboussa mes vêtements. Je
baissai les yeux pour apercevoir le pommeau de l’épée de Garth qui
dépassait à gauche, sous ma cage thoracique. Ma respiration se fit saccadée et
sifflante. Il ne semblait pas y avoir suffisamment d’air dans la
salle. Je fus saisie par
le froid et prise de tremblements incontrôlables.

Des
larmes de douleur
ruisselaient sur mon visage. Je n’avais encore jamais été
poignardée, surtout avec une épée aussi énorme. Le sang ne cessait
de gicler hors de ma bouche, hors de mon corps. Je savais ce que
cela signifiait. Je clignai des yeux pour chasser les points noirs
qui dansaient, vaguement consciente de la foule qui s’était
rassemblée autour de moi. Je regardai en grimaçant les prêtres et
leurs apprentis qui affluaient. J’étais en train de mourir, et j’avais un
public.

— Et maintenant, la grande révélation !

Je levai les yeux. Le grand prêtre me regardait comme s’il était
devenu fou. Son souffle
chaud me caressait le visage. Il eut un sourire malveillant puis, brusquement, il retira
l’épée.

Je chancelai
sous la vigueur du geste et je sentis aussitôt le liquide jaillir
de mon flanc gauche.

J’étais
debout dans une mare de
mon propre sang. Je regrettais d’avoir quitté Rose sur une dispute
et je maudissais Jack le Fou. Je me sentis partir.

Le grand
prêtre leva la voix :

— Attention, mes frères, regardez le miracle se produire sous
vos yeux.

J’eus un
mouvement de recul lorsque le prêtre posa les mains sur mon corps.
Allait-il me poignarder une deuxième fois ?

Il jeta
mon manteau sur le côté et souleva ma tunique, révélant ma
poitrine. Je voulais protester. Je voulais le frapper, mais mes
mains étaient toujours attachées derrière mon dos. La perte de sang
m’avait étourdie et je pouvais à peine tenir debout.
Je sentais mon esprit me
quitter. Bientôt, plus rien n’aurait d’importance. Bientôt, je
serais morte.

J’entendis des cris de surprise dans la
foule. Le grand prêtre
était plus rayonnant que jamais.

Et je ne
m’éteignais pas.

J’avais
l’impression qu’une centaine d’aiguilles me piquaient la peau, puis
mon corps fut enveloppé de chaleur. Ma vision s’éclaircit et la
sensation de vertige se dissipa. Je me sentais mieux. Pourtant, c’était impossible ! J’aurais dû être à
l’agonie. Sans comprendre ce qui se passait, je suivis le regard du
grand prêtre en direction de mon buste et de ma
blessure.

Une
lumière dorée irradiait depuis l’intérieur de mon corps, se
déversant à travers ma plaie ensanglantée. Je clignai des
paupières. Le sang cessa de
couler comme si ma lumière intérieure avait cautérisé la blessure
et interrompu l’hémorragie. J’éprouvai une sensation de traction,
puis de poussée à l’intérieur de mon corps. Stupéfaite, je vis à
travers la plaie béante la chair rose et les organes endommagés se
recoudre. Lentement, la peau autour de l’entaille se rejoignit pour
se ressouder. En quelques secondes, il ne restait de l’atroce
blessure qu’une fine cicatrice.

J’étais toujours debout. Comment était-ce
possible ? Peut-être les gardes
avaient-ils raison. Peut-être étais-je bel et bien une sorcière.

— Spectaculaire ! s’exclama le grand prêtre, sur un ton
admiratif. Tout à fait
fascinant.

— Mais…
comment cela se peut-il ? demanda une voix derrière moi,
exprimant tout haut mes pensées.

— Elle
s’est guérie toute seule ? Est-ce de la magie ? Est-ce de la
sorcellerie ?

Le grand
prêtre me remit ma tunique et je me sentis aussitôt plus à
l’aise. Je sentis mes
forces revenir, comme si je me réveillais lentement. Il se tourna
face à la foule de prêtres rassemblés.

— Mes frères,
cette femme n’est pas une simple sorcière, mais quelque chose de
bien plus précieux.

Il marqua un
temps d’arrêt, pour ménager son effet.

— Cette
créature ne tombera jamais malade, pas même d’un rhume. Elle est
immunisée contre le feu
du mage et bénéficie d’une résistance naturelle à la magie. Et
comme vous pouvez le voir, elle a même la capacité de guérir d’une
blessure mortelle.

Mes yeux
croisèrent ceux du grand
prêtre. Il soutint mon regard un long moment, avant de rire devant
ma mine confuse. Il avait l’air content de lui. Avant même de me
transpercer avec son épée, il savait déjà que je ne mourrais
pas. Ce n’était qu’une
mise en scène. Il
s’était attendu à me voir guérir toute seule. Apparemment, il en savait plus à mon sujet que
je n’en savais moi-même.

Un
frisson descendit le long de ma colonne vertébrale lorsque
j’aperçus la lueur méchante de son regard. C’est alors que
cela me revint. Je me rappelai
ce que Rose m’avait dit.

Ils ne doivent
jamais te trouver. Tu comprends ? Ils ne doivent jamais,
jamais, apprendre ton existence.

Et si
Rose ne m’avait pas simplement aidée à me cacher des prêtres pour m’éviter de devenir une
concubine ? Si elle savait ce que j’étais depuis le début ?
Était-elle consciente que j’avais la capacité de guérison ? Et ma
mère, le savait-elle ? M’avait-elle protégée pour une raison
complètement différente ? Rose avait toujours parlé du serment
qu’elle avait fait à ma mère. C’était son devoir de me garder saine
et sauve. Mais à présent, sachant que je pouvais guérir
spontanément, je me demandais contre quoi elle essayait tant de me
protéger.

Le grand
prêtre me dévisageait avec curiosité. Il savait que j’avais du mal
à comprendre ce qui venait de se produire. Son sourire
vicieux et luisant ne faisait
que confirmer mes soupçons. Il avait des projets pour
moi.

— Autrefois, personne ne pouvait vaincre les semblables de cette jeune
femme, expliqua-t-il. Depuis, je pensais qu’ils avaient tous été
rayés de nos cartes… jusqu’à présent. Cette femme est un don. Une
créature mythique et légendaire, un véritable joyau.

Baul et Garth me
toisaient avec insistance, mais j’évitais volontairement leur
regard.

Je me
concentrais sur mes pensées. Si j’avais de la magie en moi,
étais-je une sorcière ou une créature du même genre ? Si je pouvais
me guérir d’une blessure mortelle, que pouvais-je faire
d’autre ?

Peu à
peu, mes craintes étaient remplacées par une certaine assurance. Si les épées ne pouvaient
pas m’arrêter, alors peut-être pouvais-je encore trouver un moyen
de fuir. J’avais besoin de manger. Mais je me sentais plus forte et
plus confiante.

Je
serrai les poings dans mon dos et sentis la corde entamer la chair
de mes poignets. La peau
autour de mes liens était tiède. Étais-je en train de
guérir ? Le grand
prêtre avait vu juste, je n’avais jamais été malade. L’épée dans ma
poitrine m’avait fait mal, mais j’avais survécu. Je pouvais recommencer.

J’avais
fait à Rose la promesse que nous quitterions la Fosse, et je comptais bien
l’honorer. L’idée que nous puissions nous échapper me remplissait
d’espoir.

Apparemment, je
possédais un don de guérison. Et à en juger par le regard que le
grand prêtre posait sur moi, je devinais qu’il ne me disait pas
tout, loin de là…

Il leva les
mains.

— Mes
frères du Temple du Soleil. Je crois que le Créateur nous a
fait un cadeau
exceptionnel.

Il sourit.

— Est-ce
une sorcière ? Peut-être, mais elle est bien plus que cela. Cette femme
est une…

— Engeance du
démon, hurla une voix dans mon dos.

Avant
même de me retourner, j’avais reconnu cette voix. Où donc
l’avais-je déjà entendue ? C’était celle d’un prêtre d’âge moyen. Il avait sans doute
été beau autrefois, mais les années ne l’avaient pas épargné. La
tête bien droite, il regardait ses frères autour de lui en fronçant
les sourcils. Il avait les mêmes yeux noirs que moi.

Je
connaissais ce visage. Je le reconnaissais.

Le grand
prêtre ne cacha pas sa surprise :

— Frère Edgar,
connaissez-vous cette jeune femme ?

Le
dénommé Frère Edgar me
dévisageait.

— Ce monstre
impie est ma fille.

Je
sursautai. Le sang cognait dans mes oreilles tandis que tout me
revenait douloureusement en mémoire. Je croyais avoir réussi à
oublier son visage, à oublier ce qu’il avait fait. Ma bouche
s’ouvrit, mais je demeurai raide et immobile. Ce n’était pas ainsi
que j’avais imaginé mes retrouvailles avec mon père.

Dans
mes rêves, je l’avais
tué un nombre incalculable de fois.

Le grand
prêtre leva la main pour imposer le silence.

— Je ne
jugerai pas notre frère ici présent pour avoir eu une vie avant de
rejoindre le Temple du Soleil. Nombre d’entre vous avez un passé
datant d’avant votre arrivée au temple.

Ses yeux
clairs balayèrent les nombreux visages coupables dans la foule de
prêtres, avant de se poser sur Frère Edgar.

— Merci, Votre
Éminence.

Frère
Edgar esquissa une courbette, sans toutefois me quitter des
yeux.

Le grand
prêtre eut un sourire bref :

— Intéressant.

Il me jeta un
œil avant de poursuivre :

— Cependant,
je ne vois pas bien la ressemblance. Elle doit plus tenir de sa
mère.

Il
s’interrompit un moment.

— Sa
mère devait être très belle. Où est-elle ?

Le grand
prêtre avait posé cette question avec empressement, malgré son
visage impassible.

— Où est sa
mère ?

Je
sentis un froid glacial me submerger. Les lèvres de Frère Edgar se
tordirent en un sourire hideux :

— Je l’ai
tuée, Votre Éminence.
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TOUTE
TREMBLANTE, je ravalai mes larmes. Je me mordis la langue pour ne
pas hurler.

C’était
comme si tout recommençait. J’avais effacé depuis longtemps de ma mémoire les images de
l’exécution de ma mère, morte entre les mains de son mari, et voilà
qu’elles me revenaient comme un coup de poing dans l’abdomen. Le
cou de ma mère, son ventre et même ses mains avaient été lardés de
coups d’épée, de flèche et de dague. Je me souvenais de ma mère à
genoux, qui me criait de m’enfuir. Et je me souvenais de mon père,
brandissant une hache et l’abattant brutalement sur sa nuque. Neuf
ans plus tard, j’étais toujours hantée par le souvenir de la tête
de ma mère qui roulait sur le sol.

Je
haïssais cet homme plus que tout au monde. Il m’avait volé mon enfance. En tuant ma
mère, il avait détruit toutes mes chances de comprendre les
pouvoirs que je venais juste de découvrir. Chaque fois que je
pensais au diable, c’était son visage qui apparaissait devant mes
yeux.

Je
luttais contre mes liens, mais ils ne se brisaient pas. Je lui
jetai alors un regard noir, chargé de toute la haine et la fureur
dont j’étais capable. Ce
n’était pas mon père. C’était un meurtrier. Je vengerais ma mère.
Je le tuerais.

Frère
Edgar se contentait de sourire. Visiblement, il s’amusait beaucoup de me voir
souffrir de la sorte. Ses yeux noirs étaient rivés sur les miens et
brûlaient d’une rage et d’une haine aussi intenses que les
miennes. Je levai le
menton tout en le dévisageant, refusant de détourner le
regard.

Le grand
prêtre parut déçu d’apprendre que ma mère avait été tuée.

— Dommage. J’aurais pu m’en servir. Deux valent toujours
mieux qu’un, mais de toute manière, une seule me suffit
amplement.

Mes yeux se
posèrent sur le grand prêtre.

— Vous
suffit pour quoi, au juste ? demandai-je sèchement.

Avant que le
grand prêtre ait pu me répondre, Frère Edgar intervint :

— Elle a
eu ce qu’elle méritait. Elle n’était pas une femme. Elle n’avait rien de naturel. J’ai découvert ce qu’elle était quand
je l’ai vue utiliser sa magie pour guérir. J’ai été atterré. Cette
créature m’avait dupé en me faisant croire qu’elle était une simple
humaine, alors qu’en réalité, c’était un véritable
démon.

Il se redressa
et regarda le grand prêtre.

— J’aurais dû m’en douter, j’aurais dû voir les signes, mais
j’étais aveuglé par l’amour. Aveuglé par son corps. Aveuglé par sa
beauté. Pourtant, lorsque j’ai découvert son secret, je m’en suis
débarrassé.

Il me jeta un
regard empreint de dégoût, puis il sourit.

— J’aurais dû
la tuer, elle aussi.

— Peut-être, en effet, parce que maintenant, c’est
moi
qui vais te tuer, fis-je sur un
ton glacial.

Je
savais qu’il essayait de me briser psychologiquement tout comme il avait brisé ma
mère. Mais je ne le lui
permettrais pas. Il ne me briserait pas.

Les yeux
de Frère Edgar s’agrandirent. Il était stupéfait de voir que j’avais le cran de le
menacer. Il s’approcha de moi, si près que je pus sentir son
haleine fétide.

— Comment oses-tu me parler ? Espèce de démon ! Tu subiras le même sort que ta catin de
mère. Je te renverrai
auprès de ton maître. Créature maudite. Putain de l’enfer
!

Je vis
trente-six chandelles lorsqu’il me gifla violemment du revers de la main. Mes
lèvres éclatèrent et je sentis à nouveau le goût du sang dans ma
bouche. J’avais beau pouvoir guérir, je n’en ressentis pas moins
une intense douleur.

— J’aurais dû
te tuer, sale démon, tout comme j’ai tué ta mère.

Je montrai les
dents.

— Je te
parlerai comme ça me chante, prêtre.
Je n’ai pas peur de toi.

J’éclatai de
rire.

— Tu
crois que tu me fais peur ? Que tu peux me briser avec tes paroles ridicules ?
Ce n’est pas moi qui me cache sous une toge noire pour avoir l’air
important. Tu es faible. Pas moi.

Je me
redressai et lui envoyai un crachat sanguinolent au visage.

Frère
Edgar faiblit et je sus que j’avais touché la corde sensible. Il
s’essuya le visage de la main et plissa les yeux.

— Sale
petite traînée.

Il
m’asséna un violent coup de poing et je roulai au sol. Je me
repliai sur moi-même, prête pour l’assaut suivant. Mais il n’y eut
pas de second coup.

Le grand
prêtre retenait Edgar par le bras. Sa présence semblait le
répugner.

— Assez, Frère
Edgar, dit-il en le relâchant. Vous vous êtes bien fait comprendre.
Mais je suis curieux. Si vous avez eu l’occasion de la tuer, comme
vous le dites, pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

Je basculai
sur mes pieds et crachai encore un peu de sang sur le plancher
impeccablement ciré.

— Elle
s’est enfuie. Nul doute
qu’elle a utilisé sa ruse démoniaque, Votre Éminence. Je l’ai
cherchée pendant des années ensuite, mais je n’ai jamais pu la
trouver. Je n’ai pas pu réparer mon erreur. Il faut croire que
quelqu’un l’a aidée à se cacher.

Il eut un
sourire mauvais et l’idée que Rose puisse courir un quelconque
danger me serra la poitrine.

— Mais
maintenant, je vois que ma patience est récompensée. Je peux enfin
terminer ce que j’ai commencé.

Il se tourna
et s’adressa aux autres prêtres.

— Ne
soyez pas dupes, mes frères. Ne vous laissez pas berner par la
beauté de cette créature, parce que ce n’est pas une femme.

Il
pointait le doigt vers moi et je lui lançai un regard
sévère.

— Cette
abomination est un démon, une sorcière. Et nous devons débarrasser
la Terre de ces démons femelles une bonne fois pour
toutes !

Un murmure
d’approbation s’éleva dans la salle et mon cœur s’emballa comme
jamais.

— La créature doit mourir.

Un vieux
prêtre au visage fin et
ridé tendit sa canne dans ma direction.

— Elle ne fera qu’empoisonner nos esprits avec ses
mensonges. Nous deviendrons fous si nous lui laissons la vie sauve.
Je le sais. J’ai assisté aux méfaits auxquels se livrent ceux qui
maîtrisent la magie. Tuez cette créature.
Tuez-la !

— Oui, tuez-la !

— Tuez-la !

— Tuez la bête !

Mon
esprit fonctionnait à plein régime et je me concentrai sur le grand
prêtre. J’étais prête à
accepter une exécution rapide pour échapper à une vie de
courtisane, mais je voyais bien que Frère Edgar avait l’intention
de me faire souffrir. Un frisson me traversa le corps.

— Peut-être,
en effet, est-elle destinée à mourir.

Le grand
prêtre se tourna vers moi et esquissa un sourire narquois.

J’avais du mal
à respirer.

— Mais… fit-il
lentement.

Je pouvais
sentir le regard insistant des gardes et des prêtres dans mon
dos.

— Je pense que
le Créateur a d’autres projets pour elle.

Il y avait
quelque chose de si maléfique dans son regard que je ne pus
m’empêcher de trembler.

— Comment
t’appelles-tu ? demanda le grand prêtre après un silence.

Je
l’entendais à peine par-dessus le bourdonnement de mes
oreilles. J’hésitai un
instant, puis redressai fièrement le menton.

— Elena. Elena
Milegard, de la Fosse.

L’un des
gardes me frappa dans le dos avec une massue et je titubai en avant.

— On
dit Votre
Grâce, m’ordonna Baul.
Fais preuve d’un peu de respect, sorcière.

— Elena Milegard, Votre Grâce.

J’étais
fière d’employer le nom de jeune fille de ma mère.
Frère Edgar et moi échangeâmes
un regard brûlant d’une haine farouche.

— Très
bien, Elena Milegard de la Fosse, dit le grand prêtre. Je ne veux
pas de toi comme concubine. Mais il y a quelque chose que je veux
que tu fasses pour moi…

— Elle doit
mourir ! tonna Frère Edgar, plein de haine, avant d’ajouter
précipitamment : Monseigneur.

Le grand
prêtre le regarda en fronçant les sourcils.

— Je
veux m’en charger, reprit Frère Edgar. Laissez-moi l’emmener dans
les geôles et la torturer jusqu’à ce que le démon la libère.
Ce serait un honneur. Après
tout, elle est le résultat de ma propre folie. Rectifier mon erreur m’apporterait le plus grand des
plaisirs.

Ses yeux
noirs sans âme se
posèrent de nouveau sur moi et en dépit de la haine que j’éprouvais
pour lui, je le regardai sans émotion. Il ne me briserait pas. Je
n’avais pas peur de lui et je ne me laisserais pas faire sans
combattre.

— En
d’autres circonstances, je vous aurais donné mon accord,
Frère Edgar, dit le
grand prêtre tout en arpentant la salle.

Il me regarda de
nouveau.

— Mais il s’avère
que… c’est différent.

Frère Edgar
eut l’air abasourdi :

— Votre
Éminence ?

Le grand
prêtre se tourna pour me regarder.

— Je ne crois
pas en la chance. Je crois qu’elle nous a été amenée par le
Créateur, et qu’il a un projet pour elle.

Un murmure de
désaccord parcourut l’assistance, mais personne ne sembla vouloir
exprimer son mécontentement à haute voix.

De mon
côté, j’étais tout aussi
troublée que les autres. Le sourire narquois du grand prêtre
n’était pas rassurant et je m’agitai, mal à l’aise. Que pouvait-il
y avoir de pire qu’être une concubine ? Mon esprit était en
ébullition. Je m’armai de courage pour affronter ce qui allait
suivre.

Le grand
prêtre posa sur moi un regard passionné.

— Elena, as-tu
déjà entendu parler du Cœur d’Arcania ?

Je me
tortillai sous son regard glacial.

— La
pierre ? dis-je en haussant les épaules. C’est un mythe, un
conte de fées. J’ai lu cette histoire dans un livre pour
enfants.

Le grand
prêtre sembla enchanté par ma réponse.

— Tu
sais lire ? C’est merveilleux. Je peux t’assurer que la pierre précieuse n’a rien
d’un mythe. Le Cœur d’Arcania existe. Les anciens rois et reines le
désiraient, eux aussi, mais personne n’a jamais réussi à le
retrouver.

Il haussa la
voix.

— Comme vous
le savez, mes frères, la Grande Course commencera dans deux
semaines.

Je jetai
un bref coup d’œil en direction des gardes. Baul et Garth paraissaient tout aussi
perplexes que moi. Je n’étais pas la seule à ne rien comprendre.
Frère Edgar me dévisageait froidement et j’affrontai son regard
avec une férocité vengeresse jusqu’à ce qu’il détourne les
yeux.

— Tous
les cent ans, commença le grand prêtre, des représentants de tous
les royaumes d’Arcania participent à une Grande Course pour
commémorer le Jour du Jugement,
quand le Temple du Soleil est arrivé au pouvoir.

Je
regardai l’assistance.
Les seuls qui semblaient un tant soit peu étonnés étaient les
apprentis. Les prêtres hostiles et orgueilleux regardaient leur
chef d’un air entendu. Ce n’était visiblement pas la première fois
qu’ils entendaient parler de cette course.

Pourtant,
quelque chose dans l’attitude du grand prêtre me dérangeait. Pas un
seul instant n’avait-il paru furieux que j’aie dérobé la couronne
anglienne — et de loin. Il avait au contraire semblé s’en
réjouir.

— Au cours des
trois cents dernières années, continua le grand prêtre, nous avons
maintenu cette tradition.

Dans la salle,
on hochait la tête.

— Et quel
rapport avec moi ?

— Tu vas
comprendre, répondit le grand prêtre.

Je vis le
visage de Frère Edgar s’assombrir.

— Vois-tu, Elena. Ce n’est pas une course ordinaire. Les
champions de chaque royaume doivent traverser des territoires
dangereux et entreprendre une quête au cours de laquelle ils
affronteront des monstres et des morts-vivants. N’importe qui,
indépendamment de sa condition, peut participer à la course s’il
l’ose. La plupart ne reviennent jamais. Seuls les plus forts
peuvent survivre… seuls ceux qui ont un don.

Je me renfrognai.

— Une course ? Vous voulez que je participe à une course ?

La toge
blanche du grand prêtre se souleva en formant un arc de cercle tout
autour de lui.

— Comme
c’est moi qui suis chargé de choisir le champion qui représentera
l’Empire du Temple du Soleil, qui de mieux pourrais-je sélectionner
qu’une voleuse qui
s’avère également avoir un don ? C’est évident, le Créateur
lui-même l’a choisie.

Frère Edgar s’avança.

— Votre Éminence. Vous ne pouvez pas être sérieux. On ne peut pas
faire confiance à cette créature. Ce serait de la folie,
gronda-t-il.

Une grosse
veine palpitait sur son front.

— Elle
vous trahira. Vous ne
pouvez pas le permettre. Elle doit mourir !

Dans la
salle, le consensus était général. Le grand prêtre regarda Frère Edgar avec
dédain.

— C’est
moi, le grand chef, ici. Pas vous, Frère Edgar.

Il sembla
prendre du volume et la salle s’assombrit comme si les torches
avaient été tamisées.

— Vous
donnerez votre opinion si on vous la demande. Mais
ne commettez pas d’imprudence,
Frère Edgar. Maintenant je ne veux plus entendre un mot de votre
part. Est-ce clair ?

Le regard de
Frère Edgar croisa le mien et demeura ainsi figé, plein de rancœur,
pendant un long moment. Son visage passa du rouge au pourpre, mais
il pinça les lèvres et garda le silence.

Une fois que
le prêtre fut satisfait, il se tourna vers moi.

— Elena
Milegard. On t’a surprise en train de voler la couronne anglienne,
un crime passible de mort. Par ailleurs, tu es douée de magie, un
crime tout aussi grave.

Je déglutis
avec peine.

— À ce titre,
mes frères réclament ta mort.

Il
s’interrompit.

— Et en
temps normal, je n’hésiterais pas à demander ta tête sur un plateau d’argent.
D’après moi, tout être doué de magie est un ennemi de l’Empire, du
monde naturel et même du Créateur.

Le grand
prêtre soupira et retroussa ses manches. Je trouvais plutôt curieux que, tout en prétendant
que la magie était maléfique, il choisisse d’en faire lui-même
usage.

— Mais
je vois en toi une opportunité. Par conséquent, je te propose deux
options, Elena. Tu peux choisir de mourir, ou bien essayer de te
racheter en devenant ma championne pour la Grande Course. Que
choisiras-tu ?

Je haussai les
sourcils. Il connaissait déjà ma réponse.

Si
j’acceptais de devenir sa championne, j’avais une chance de
m’enfuir avec Rose jusqu’en Girmania ou en Espan. Je faisais de mon mieux pour demeurer
impassible, mais au fond de moi, je souriais.

— Et si
tu envisages de t’échapper, dit le grand prêtre comme s’il
venait de lire dans mes
pensées, réfléchis bien. J’enverrai d’autres champions avec toi, et
si tu désertes, je ne manquerai pas de le savoir.

Il marqua une
pause et se tourna vers Baul, un sourire froid aux lèvres.

— Quel est le
nom de la personne qui la cachait chez elle ?

— Rose
Fairfax, Votre Grâce, répondit Baul.

J’avais envie
de lui couper la langue.

— Rose,
susurra le grand prêtre. Écoute-moi bien, Elena. Si tu essaies de
t’enfuir, je torturerai Rose jusqu’à ce qu’elle me supplie de
mettre un terme à ses souffrances.

Mes lèvres
tremblaient, mais j’étais incapable de parler.

— Il y a
autre chose. Si tu ne remportes pas cette course, si tu ne reviens
pas avec la pierre, mes moines rouges te traqueront et t’abattront.
Non seulement retrouveront-ils et tueront-ils ta chère Rose, mais
ensuite, nous achèverons chaque misérable habitant de la Fosse
jusqu’au dernier, y compris les enfants. Je n’épargnerai personne.
La pierre est d’une importance capitale pour moi. Je n’accepterai
pas l’échec.

Le grand
prêtre me regardait. Il
semblait beaucoup s’amuser.

Je
serrai la
mâchoire. Les moines
rouges étaient d’impitoyables assassins. Il était impossible de
leur échapper. Ils retrouvaient votre trace comme des chiens de
chasse et vous tuaient sans merci.

Il plissa les
yeux.

— Bien
sûr, si tu essaies de sauver ton village en les avertissant, je le
saurai et je détruirai tout le monde. Et ce sera de
ta
faute. Alors réfléchis-y avant
de faire quelque chose que tu pourrais regretter.

J’avais
envie de cracher au visage du grand prêtre. Tout tournait autour de leurs existences. Les
autres vies étaient superflues et l’on pouvait aisément s’en
passer.

— La
course débutera dans la
Cité Spirituelle et les champions se dirigeront vers l’ouest
jusqu’à Goth, où se trouve le Cœur d’Arcania, dans la région
d’Hollowmere. Si tu acceptes de concourir, alors ta mission sera de
retrouver la pierre et de me la
rapporter.

J’avais
déjà entendu parler de Goth. C’était un autre continent, à l’ouest
d’Anglia. C’était le
royaume des morts.

— Si je gagne
cette course et récupère votre pierre, est-ce que j’obtiendrai
votre pardon absolu ?

Je savais que
je risquais gros, mais cela valait la peine de poser la question.
Je voulais tenir ma promesse envers Rose.

— Oui.

Je savais
qu’il mentait. Il était impossible qu’il laisse la vie sauve à une
personne douée de pouvoirs magiques. On me traquerait et on me
tuerait. Mais je n’avais pas le choix.

Pendant
un long moment, personne ne bougea ni ne prit la parole. Je
détestais ces dieux autoproclamés, mais quand je vis la mine
stupéfaite et furieuse de Frère Edgar, je sentis mes forces et mon
courage reprendre le dessus.

Je regardai le
grand prêtre droit dans les yeux et lui souris.

— Je
participerai.
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DEUX SEMAINES
S’ÉTAIENT ÉCOULÉES depuis ma rencontre avec le grand prêtre auréolé
d’une gloire sinistre. J’avais été emprisonnée dans les cachots du
temple jusqu’au jour de la course.

D’abord,
ne sachant pas à quoi m’attendre, je m’étais autorisée à croire que
je serais peut-être logée dans l’une des maisons du temple.
Pourtant il devint vite évident que, championne ou pas, je serais
traitée comme une condamnée. J’étais une prisonnière. Quel que soit l’angle sous lequel
j’analysais la situation, j’en arrivais toujours à la même
conclusion : j’étais un pion sur l’échiquier du grand
prêtre.

Mais les
joueurs pouvaient
toujours modifier l’issue de la partie. Ils avaient la possibilité
d’enfreindre les règles du jeu. Et depuis deux semaines, je
dressais des plans pour trouver le meilleur moyen d’y parvenir. Je
tournerais le jeu du grand prêtre à mon avantage.
Il le fallait.

Une fois
par jour, on me servait une portion de ragoût froid composé d’une viande inconnue,
juste assez pour m’empêcher de mourir de faim, ainsi qu’un seau
d’eau pour boire et faire ma toilette. Je l’économisais. J’ignorais
combien de temps je resterais coincée ici. Le grand prêtre tout
puissant pouvait tout aussi bien changer d’avis.

Je
fermai les yeux et appuyai ma tête contre la pierre froide de ma cellule.
L’obscurité était devenue ma plus proche confidente, ces derniers
jours. Mon lit était un tas de couvertures sales sur le sol rigide.
Mes seuls compagnons étaient ces quatre murs et le gardien qui, une
fois par jour, glissait ma viande à travers la fente dans la
porte. L’air vicié
empestait l’urine, le sang et le désespoir.

Chaque
heure que je passais
sans dormir dans cette cellule aux relents d’égouts, je songeais à
Rose. Elle m’avait protégée pendant tout ce temps, pour finalement
voir ses efforts ruinés par ma stupidité. Peut-être savait-elle que
j’avais le don de guérison. Je regrettais qu’elle ne m’ait pas fait
suffisamment confiance pour me le dire. Si je l’avais su, je
n’aurais sans doute pas pris le risque de commettre un vol auprès
des personnes mêmes qu’il me fallait absolument fuir. Ma mère et
Rose craignaient-elles que l’on me force à participer à une
compétition ? À une course ?

À vrai
dire, posséder ces pouvoirs magiques de guérison me
terrifiait. Comment
avais-je pu rester dans l’ignorance pendant toutes ces
années ? Je n’avais jamais été malade, mais avais-je déjà eu
un os cassé ou une quelconque entaille ? J’avais beau me
creuser la tête, je ne me souvenais d’aucune lésion, rien qui ait
pu me permettre de découvrir mon secret plus tôt. Tant de questions
demeuraient sans réponses avec la mort de ma mère. Seule Rose le
savait. J’en étais certaine. Et je comptais bien l’interroger dès
que j’en aurais fini avec cette course.

Je
chassai Rose de mon esprit pour la remplacer par la seule autre personne qui occupait mes
pensées. Je songeai à
Jack le Fou. J’imaginai
son corps ferme et bronzé sous sa chemise, son nez droit, ses yeux
noirs obsédants et ses lèvres pleines. Je me demandai quel effet
cela me ferait de les sentir contre les miennes, de sentir ses
mains calleuses sur ma peau. Les rêveries étaient mon seul
divertissement dans ce trou à rats. Je me demandais comment était
son corps sans ses vêtements, si c’était un amant attentionné.
Était-il aussi fougueux et sauvage que sa réputation le laissait
entendre ? J’ignorais pourquoi je pensais si souvent à lui. Après
tout, il m’avait trahie. C’était
de sa faute si je me retrouvais ici. Au fil des jours, mes pensées
dérivèrent souvent vers lui. J’étais d’abord amère à son sujet,
puis je me laissais aller aux sanglots et je me rappelais la
douleur que j’avais décelée dans son regard avant que les gardes ne
se mettent à me frapper. Je ne pouvais pas rester fâchée contre
lui. On aurait dit qu’il avait essayé de me dire quelque chose…
mais quoi ?

— Tu es
ridicule, Elena, murmurai-je en essayant de chasser Jack le Fou de
mes pensées.

J’avais assez
de soucis pour le moment sans m’embarrasser de sentiments pour un
voyou notoire. Je méritais mieux. Rose méritait mieux.

Un tintement de
clés retentit, suivi d’un déclic. La porte métallique s’ouvrit en
grinçant sur ses gonds et je sursautai.

— Debout. C’est l’heure, grommela le geôlier
puant.

La
simple perspective de revoir la lumière du jour était une
joie. Je bondis et
m’étirai, sans cacher mon sourire plein d’espoir.

— Tu ne vas
pas sourire bien longtemps, sorcière.

Je ne
comprenais pas ce qu’il voulait dire par là. Ce n’était pas parce
que j’avais des pouvoirs magiques que j’étais une sorcière
— du moins, pas
forcément.

— Alors c’est
aujourd’hui, la course ? demandai-je avec hésitation.

— Oui.

Je le
suivis dans les corridors en pierre lugubres des oubliettes. Mes
chaussures s’enfonçaient dans des flaques au contenu indéfinissable
tandis que nous passions devant plusieurs cellules en direction de
la sortie. Des gémissements et des odeurs de cadavres putréfiés
s’en échappaient. J’avais compris que les histoires que j’avais
entendues en grandissant étaient vraies dès l’instant où j’avais
posé le pied dans les souterrains. Les prêtres avaient démoli le
château du roi d’Anglia, mais avaient conservé les fondations. Ils
avaient construit leur temple doré au-dessus des anciennes
oubliettes. C’était sinistre.

Après
quelques instants d’un silence pesant, nous gravîmes enfin les
escaliers qui conduisaient au rez-de-chaussée du temple
doré. Je me couvris les
yeux pour me protéger de la clarté soudaine, alors que les pas et
la pestilence du garde retournaient dans les entrailles du
temple.

Lorsque mes yeux
se furent accoutumés à la lumière, je sursautai. Quatre femmes se
tenaient là et, au regard indifférent qu’elles posaient sur moi, je
sus instantanément qu’elles ne m’aimaient pas. Ou, du moins, que ma
présence ici leur déplaisait.

Apparemment, c’étaient des concubines. Elles étaient toutes
vêtues de la même robe transparente, déclinée en diverses couleurs.
Elles arboraient fièrement leurs colliers de cuir comme si
c’étaient de précieuses parures, et non pas les liens qui les
maintenaient prisonnières. Je m’efforçai de ne pas m’attarder sur
leurs formes sculpturales. Même en rêve, mon corps n’égalerait
jamais les leurs. Je me concentrai sur leurs visages. Chacune avait
sa propre beauté — de la forme de leurs figures à leurs lèvres,
leurs chevelures et leurs couleurs de peau —, mais elles
avaient une caractéristique commune : elles étaient
belles.

Elles me
regardaient en fronçant les sourcils. Je devais sentir les égouts et ressembler à un
épouvantail. J’étais rouge de honte. J’avais l’air d’une parfaite
idiote à côté de ces déesses.

Toutefois, le parfum d’eau de rose et de vanille qui
flottait dans l’air me remonta le moral. Ces femmes étaient un
délice pour la vue comme pour l’odorat. Apparemment, seules les riches ou les courtisanes
pouvaient s’offrir des parfums.

— Par ici, dit
une concubine aux cheveux dorés qui tombaient en cascade dans son
dos.

Ce devait être
la favorite, car elle avait un port altier et la mine grave.

Je
sentais sans doute l’urine dans laquelle j’avais été contrainte de
dormir, mais je n’avais pas peur de ces femmes. Je savais qu’elles
n’étaient pas ici pour me faire du mal. Elles paraissaient trop
fragiles et trop propres. J’obéis et lui emboîtai le pas.
Les autres femmes nous
suivirent.

La
favorite me conduisit dans une enfilade de couloirs et de passages,
jusqu’à ce que ma tête se mette à tourner. Nous croisâmes quelques prêtres, qui
sourirent à mes accompagnatrices avant de me jeter un regard noir,
que je pris soin de leur renvoyer. Enfin, nous arrivâmes dans un
spa. Une brume vaporeuse flottait au-dessus de quatre grands
bassins à l’eau si pure qu’elle me semblait irréelle.

—
Déshabille-toi, m’ordonna la favorite.

Je ne
cherchai pas à la contrarier. Au point où j’en étais, peu
m’importait de me déshabiller devant ces femmes. La sueur et la crasse avaient raidi mes
vêtements et je me sentais mortifiée. Nous étions seules dans les
bains. Je commençai à me détendre. L’eau avait l’air divine. Je
n’avais pas besoin qu’on me le dise deux fois.

J’ôtai
mes vêtements et descendis dans le bain fumant. L’eau brûlante
apaisa aussitôt ma peau. Je n’avais jamais vu un bassin aussi
grand, luxueux et chaud. C’était le paradis.

Les concubines
entreprirent de me frotter la peau avec des brosses en crin et me
lavèrent les cheveux.

— Aïe ! Ça fait mal ! m’écriai-je.

La femme aux
cheveux roux m’intima de me tenir tranquille.

— Tu es
aussi sale qu’un enfant sauvage, demoiselle. Nous
allons
te nettoyer comme il se doit,
alors pas la peine de te débattre.

Elle
pinça ses lèvres rouges charnues et se mit à récurer mes ongles à
l’aide d’une brosse aux poils durs. J’avais beau leur
demander d’être plus
douces dans leurs gestes, elles ignorèrent mes supplications et me
frictionnèrent énergiquement jusqu’à ce que ma peau soit
écarlate.

Alors
qu’elles s’affairaient autour de moi, je les observai plus
attentivement. Il y avait une blonde, une rousse et deux
brunes. Celle qui
frottait un savon contre mon bras droit portait des tresses
enroulées au sommet de son crâne. Les autres concubines avaient
passé des rubans rouges dans leurs longues boucles. La fille qui me
lavait les jambes avait une peau bronzée dont la robe jaune
transparente accentuait la sensualité. Elles semblaient toutes
savoir comment s’y prendre sans même communiquer et je me demandai
s’il leur arrivait souvent de nettoyer des prisonnières. De temps à
autre, je surprenais les regards interrogatifs qu’elles
s’échangeaient. Elles n’avaient pas besoin de parler, je sentais
que je les intriguais. Il y avait aussi une certaine dureté dans
leurs yeux que je ne m’expliquais pas.

Je ne
parvenais pas à chasser la sensation de crainte qui m’étreignait.
J’aurais très bien pu être l’une des leurs, le jouet érotique d’un
prêtre. Et chacune
d’elles aurait pu se trouver à ma place.

Une fois
qu’elles m’estimèrent suffisamment propre, elles me séchèrent avec
des serviettes blanches moelleuses au parfum de lavande.

— Tu
es très maigre. Tu
sais qu’on peut compter tes côtes ?

La
concubine rousse me dévisageait. Son air méprisant avait disparu et
je lisais à présent de la pitié dans ses grands yeux
bleus.

J’étais
gênée. Elles m’avaient vue sous toutes mes coutures, connaissaient la moindre de mes
imperfections. Je croisai les bras autour de moi.

— Je n’ai pas
besoin de votre pitié, répondis-je sèchement.

J’avais pourtant
l’impression d’être jugée, comme si elles voulaient me faire savoir
que je ne faisais pas partie de leur cercle. Que savaient-elles à mon sujet ?
Avaient-elles déjà connu la faim ?

— Il n’y
a pas grand-chose à manger dans la Fosse. Nous faisons de notre mieux.

Je
regardai la blonde avec
animosité jusqu’à ce qu’elle détourne le regard. Ses joues étaient
rosées.

— Elle
est maigrichonne, mais
vous ne pouvez pas nier qu’elle est très belle, dit la
rousse.

Elle fronça la
peau soyeuse et laiteuse de son front. Ses yeux émeraude
s’agrandirent.

— La
peau sur les os, et toujours éblouissante. Comment as-tu réussi à
échapper aux prêtres, belle comme ça ?

— Helen !
Tiens ta langue, fit la blonde en regardant par-dessus son épaule.
On nous a dit de ne pas lui faire la conversation.

— Il n’y a
personne ici à part nous, Kayla.

Helen
haussa les épaules et se tourna vers moi.

— Tu es
grande et athlétique. Tu
as les plus beaux cheveux corbeau que j’ai jamais vus. Ils sont un
peu secs, mais je suis certaine que si tu y passais un peu d’huile
et si tu mangeais des repas convenables pendant un mois, ils seraient resplendissants. Tu as des
pommettes à se damner et tes yeux noirs en forme d’amande te
donnent une allure très exotique. Vraiment, tu es sublime.

Elle prit une
mine grave.

— Même
enfant, tu devais être belle. Ils t’auraient découverte. Comment se fait-il que tu sois une adulte ?
Pourquoi ne t’ont-ils pas trouvée ?

Les souvenirs
douloureux assombrirent les traits délicats de son visage.

— Peut-être est-elle de haute lignée, lança la femme à la
peau sombre.

Ses yeux
couleur café pétillaient et un petit sourire taquin illuminait son
visage.

— Ne
sois pas ridicule, Triss. Elle n’est pas de haute lignée, dit Kayla avant que je puisse
répondre.

Elle devait
avoir mon âge, mais elle me regardait de haut comme si elle
réprimandait un enfant.

— L’état de
tes ongles et de tes habits, ta démarche qui tient plus du soldat
que de la dame du monde — tu parais peut-être issue d’une haute
lignée, mais je ne suis pas dupe.

Je
réprimai un mouvement de colère et répondis :

— Je
n’ai jamais prétendu que je l’étais.

— C’est une
sorcière, vous n’avez pas entendu ?

Les dents
blanches de Triss brillaient dans son sourire.

— Les
sorcières peuvent modifier leur apparence. Ma mère me l’a dit.
C’est la seule explication rationnelle. Elle n’a pas pu se cacher
aussi longtemps. Elle s’est changée en chat. N’est-ce
pas ?

Je levai les
yeux au ciel.

— Je ne
suis pas une
sorcière.

— Tu es quoi,
alors ? insista Helen.

Ses joues
rougirent et elle posa ses mains délicates sur ses hanches.

— Comment
as-tu fait ça ?

Même si
c’était Helen qui avait posé la question, je voyais bien que toutes
les femmes mouraient d’envie d’entendre comment j’avais échappé aux
griffes des prêtres pendant tout ce temps. Elles ne bougeaient plus
et me regardaient fixement. De toute évidence, elles étaient
curieuses, mais je voyais aussi qu’elles étaient fâchées contre
moi. Elles trouvaient injuste que je me sois cachée pendant si
longtemps alors qu’elles s’étaient fait capturer.

Je
n’avais pas envie de leur mentir, et au fond, je sentais que je
leur devais la vérité. Elles étaient ici depuis des années,
peut-être depuis qu’elles avaient onze ou douze ans. Mon ventre se
noua à l’idée que les prêtres aient souillé leur
innocence.

Je tirai sur
le bord de ma serviette.

— Ma
mère est morte quand j’avais dix ans, commençai-je, sans toutefois
préciser qu’elle avait été assassinée par mon père. J’ai été
confiée à une femme stérile. Il y avait une trappe qui ouvrait sous
notre salon et je m’y cachais quand nous avions des visiteurs
indésirables. Les prêtres savaient qu’elle ne pouvait pas avoir
d’enfants, alors ils lui rendaient rarement visite. Mais parfois,
ils frappaient à la porte. Au fil des ans, ils avaient
entendu des rumeurs à mon sujet
et ils venaient vérifier régulièrement, pour en avoir le cœur
net. J’ai eu de la
chance.

— Jusqu’à
maintenant, dit Helen.

Mon
échec semblait presque la réjouir. Visiblement, elles trouvaient injuste que j’aie
réussi à échapper si longtemps aux griffes des prêtres. Je
percevais chez elles un brin de jalousie. Et même si j’essayais de
leur en vouloir, c’était impossible. Si je faisais partie de leur
harem, je me détesterais aussi.

— Cela
n’a plus aucune importance, dit Kayla.

Tous les
regards convergèrent vers elle.

— Maintenant, tu leur appartiens.

Même si
je le savais, cela me faisait toujours mal de l’entendre. Elle
secoua la tête d’un air désapprobateur.

— C’est
une course idiote. Tu
vas te faire tuer.

— C’est ce
qu’on m’a dit.

Elle
avait raison. J’étais une idiote et je participais à une course idiote pour un groupe
d’hommes que je détestais. Je leur faisais presque suffisamment
confiance pour leur expliquer la véritable raison qui me poussait à
participer à la course, mais je ne pouvais pas faire prendre à Rose
le moindre risque en leur avouant que le grand prêtre me faisait du
chantage.

Même si
elles me méprisaient, je voyais aussi qu’elles éprouvaient de la compassion. Peut-être se
disaient-elles que, bientôt, je serais morte. Et sans doute
avaient-elles raison. Vivre en tant que maîtresse d’un prêtre était
toujours mieux que ne pas vivre du tout. J’étais moi-même surprise
de raisonner ainsi. Il y a encore deux semaines, j’aurais préféré
m’ôter la vie plutôt que devenir concubine.

Elles me
vêtirent sans dire un mot et je me sentis encore plus mal à l’aise,
mais en contemplant ma nouvelle tenue, je retrouvai le sourire. Je
portais une tunique verte à manches longues en lin, avec un corsage
en cuir, un pantalon en cuir souple près du corps, des bottes qui
m’arrivaient aux genoux, ainsi qu’un manteau noir de la laine la
plus pure que j’aie jamais touchée. Toute ma vie, j’avais porté des
vêtements d’occasion, et la plupart du temps, je cousais mes
propres tenues à partir des haillons que même les habitants de la
Fosse ne voulaient plus porter.

Je
restai bouche bée comme une adolescente amoureuse. Un sentiment de culpabilité me
submergea aussitôt lorsque je me rappelai d’où me venaient ces
vêtements.

Une fois
qu’elles eurent terminé de me vêtir, Triss passa derrière moi et
entreprit de tisser mes cheveux en une longue tresse.

— Voilà, dit Triss.

Elle était
debout devant moi et me tenait les épaules.

— Tu es très
belle.

J’enviais son
sourire parfait et ses dents blanches étincelantes. Malgré moi,
j’esquissai un sourire.

— Merci.

Je ne
m’étais jamais vraiment considérée comme une beauté. Rose me
l’avait souvent dit, mais à cause des prêtres qui cherchaient
constamment à me débusquer, je me comportais plutôt comme une
ombre. Mon apparence était une malédiction, tout comme celles de
ces femmes.

— Ça
suffit, Triss. Nous
l’avons suffisamment dorlotée.

Kayla se
redressa de toute sa hauteur. Elle avait retrouvé son sérieux et
nous dépassait toutes d’au moins cinq centimètres.

— Allez,
viens. Par ici.

Nous
suivîmes Kayla en file indienne et elle nous conduisit hors du spa,
dans un autre couloir. On n’entendait que le bruit de mes bottes
contre le sol en pierre lisse.

Le sang
cognait dans mes oreilles. Je craignais les prêtres et
j’appréhendais cette course dont je ne connaissais rien.

Enfin,
après une éternité, Kayla poussa les portes
principales.

Lorsque
l’air frais me fouetta
le visage, je faillis éclater de rire. Des voix lointaines nous
parvenaient, exaltées et enthousiastes, brisant le
silence.

Nous traversâmes
le quartier saint, où les maisons des prêtres longeaient les rues.
Leurs murs en calcaire scintillaient dans le soleil du matin et
leur splendeur me répugnait. Dès que nous entrâmes dans le quartier
commerçant, les voix se firent plus fortes.

Des foules
affluaient entre les arbres qui bordaient les larges avenues et de
la musique retentissait autour de nous. Tandis que nous marchions
dans les rues pavées, je regardais les soleils dorés cousus sur les
drapeaux noirs qui claquaient au-dessus des immeubles et des
maisons. Les gentilshommes, les femmes et les enfants portaient des
tenues bariolées en soie pure et agitaient de petits drapeaux à
l’effigie du temple tout en défilant dans les rues.

J’étais
abasourdie de voir
autant de bijoux étincelants. Une seule de ces babioles m’aurait
nourrie, ainsi que Rose, pendant des années.

Les marchands
attendaient près de leurs étals remplis de viandes exotiques, et
les servantes remplissaient de vin les verres des riches clients.
En dépit de l’odeur de viande grillée et d’épices qui flottait dans
l’air, je ne pouvais chasser la peur qui me nouait les
entrailles.

Voilà. C’est
là que tout commence.

Je
suivais la file de
courtisanes à travers les rues de la Cité Spirituelle, mais
personne ne prêtait attention aux splendides femmes à moitié nues
qui passaient, la tête haute et les épaules droites.
Je ne pouvais m’empêcher
d’admirer leur courage. Je n’étais pas certaine d’être
capable
de faire ce qu’elles
faisaient. Certes,
c’étaient de loin les plus belles femmes de la ville et elles
devaient sûrement en tirer une quelconque gloire, mais elles n’en
demeuraient pas moins la propriété des prêtres. Aussi belles
qu’elles soient — elles étaient toujours des esclaves.

Le
peuple d’Anglia se montrait bien plus intéressé par la femme
en tunique qui marchait entre
les courtisanes. Moi. Quelques
hommes me lorgnaient, curieux, mais c’étaient les femmes qui
attiraient tout particulièrement mon attention. Leurs regards
cruels et scrutateurs me glaçaient et je ne parvenais pas à
détourner les yeux. Lorsqu’elles constataient que leur insistance
me mettait mal à l’aise, elles éclataient de rire. Le rouge me
monta aux joues avant que je m’en rende compte et bientôt tout le
monde put voir mon visage et mes oreilles devenir cramoisis. Leurs
rires redoublèrent lorsqu’elles comprirent que je me sentais
humiliée.

Les
courtisanes ne réagirent pas. Je supposais qu’elles étaient habituées à ce genre
d’attitude. Moi,
non.

Je fis
de mon mieux pour ignorer les rires dans mon dos et commençai à
chercher des yeux mes concurrents. Il n’y avait que des commerçants et de riches
passants dans les rues. Où m’emmenaient-elles donc ?

À chaque
pas qui me rapprochait de la course, ma respiration devenait plus
rapide. Je savais que je
faisais une crise de panique, et je serrai les poings.
Je ne devais pas montrer ma
peur.

Je fus
distraite de mon angoisse lorsque les concubines s’arrêtèrent
brusquement devant un imposant édifice en bois. Un homme gigantesque se tenait juste
devant la double porte. Il portait un tablier gris couvert de
taches sur son uniforme et ses muscles volumineux saillaient. Un
symbole en forme de soleil était cousu sur la partie droite de son
torse. Bien que la majeure partie de son visage fût dissimulée sous
une épaisse barbe brune, je distinguais les rides autour de ses
yeux, révélatrices de nombreuses années de dur labeur.

— Suis-moi, dit-il d’une voix grave qui ne trahissait aucun
sentiment.

Il se retourna
et entra à l’intérieur du bâtiment.

— Hmm…

Je fis
volte-face.

— Dois-je le suivre ?

Les concubines
avaient disparu.
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J’ATTENDIS UN
LONG moment, balayant les rues du regard à la recherche des femmes
qui avaient fait ma toilette, mais elles s’étaient évanouies comme
des fantômes. Légèrement agacée d’avoir été abandonnée sans
« au revoir » ni même « bonne chance », je
tournai les talons et pénétrai dans le bâtiment.

Il y
régnait une chaleur torride et des odeurs de charbon, de bois, de
métal et de transpiration emplissaient l’air. Mon corps ne tarda pas à être recouvert
d’une fine pellicule de sueur. L’édifice était une armurerie et des
étagères couraient le long des murs, chargées d’épées, dagues,
lances, arcs, arbalètes, hallebardes, massues, gourdins, pioches,
ainsi que tout un assortiment d’armes menaçantes que je ne
connaissais pas. De longues tables en bois étaient couvertes de
boucliers, de heaumes métalliques, de cottes de mailles et de
plusieurs centaines de gants en cuir et en acier. À travers une
petite ouverture au fond de la boutique, on devinait un atelier de
forgeron.

Un feu
brûlait dans une immense forge en pierre et une enclume était posée
au milieu de l’atelier. Des pinces, des soufflets et plusieurs marteaux de tailles
différentes servant à forger des armes variées étaient entassés sur
les établis. Le mystérieux inconnu était sans nul doute
forgeron.

— Prends
ce que tu veux, dit le
géant sans même me jeter un regard.

Je me
dirigeai vers la table la plus proche, mais je ne touchai à
rien. J’avais espéré que l’on me rendrait mes propres armes.
Ma dague porte-bonheur me manquait. Mais ce n’était qu’une fausse excuse. La vérité, c’était
que j’ignorais ce dont
j’avais besoin.

Le
prêtre avait dit que cette course était mortelle, et que la plupart
des candidats ne revenaient jamais. Mais que me fallait-il ?
J’étais douée au maniement du
poignard et des courtes épées, mais je n’étais pas exercée au
combat. Les gestes me venaient naturellement. Pire encore, je ne
savais pas comment utiliser la majeure partie de ces outils. S’il
fallait que je m’arme, alors mes soupçons s’en trouvaient
confirmés : la course ne tarderait pas à mal tourner. De quel
genre d’armes les autres concurrents seraient-ils dotés ?
J’étais sans doute la seule paysanne inexpérimentée de toute cette
fichue course. Je devais me montrer intelligente et m’en tenir à ce
que je connaissais.

Je
déglutis.

— Que dois-je
prendre ?

J’espérais que
ma voix ne trahissait pas mon émotion. Le forgeron se retourna et
me regarda un moment.

— Rien
de farfelu. Restes-en à ce que tu peux facilement dégainer et
utiliser, comme une dague ou une petite épée. Tu es trop frêle pour
manier une épée de taille classique. Quoi que tu transportes, ne
choisis rien de trop lourd, la vitesse est essentielle.

Je
souris. Il ne m’avait pas insultée et m’avait donné un conseil
sincère et avisé.

Je bouclai une
ceinture en cuir autour de ma taille et y glissai deux dagues, un
gros couteau de chasse et une petite épée en argent. J’enfilai
d’épais avant-bras en cuir.

Je me
retournai en souriant.

— Et
voilà.

Le
forgeron posa sur moi un regard approbateur, mais avant que je
puisse lui demander des sangles de jambes, un gardien du temple
apparut.

— Je suis ici
pour vous escorter jusqu’à la course.

Il avait la
main sur la garde de son épée. D’après sa mine sévère, je compris
que je ne devais attendre aucune bonté de sa part.

— Oui,
Monsieur, murmurai-je.

— Le grand
prêtre m’a ordonné de vous remettre ceci.

Il me
tendit une cage en or de forme ovale. Elle mesurait la taille de ma
main et ressemblait à une petite cage à oiseaux, munie d’une porte et d’un
loquet.

— Si vous
récupérez la pierre, dit-il en haussant les sourcils d’un air
dubitatif, vous devez la mettre à l’intérieur. Compris ?

C’était très clair.

— Compris.

Je
soupesai la cage. Elle était plutôt légère. Pourtant, avec l’équivalent de sa valeur en
pièces d’or, on aurait pu nourrir un millier de ventres
affamés.

— Pourquoi
faut-il que je mette la pierre là-dedans ?

Le
garde fit la sourde
oreille et tourna les talons pour s’en aller. Je bredouillai des
remerciements à l’attention du forgeron, puis je suivis mon escorte
dans les rues.

— Excusez-moi, mais y a-t-il de quoi manger pour les
participants ? Je n’ai
rien avalé depuis ma captivité et je me demandais…

Le garde
continua de marcher sans mot dire.

— Il faut
croire que non, grommelai-je.

Nous
rejoignîmes la rue
principale en direction du portail ouest de la Cité Spirituelle.
Après avoir contourné les hauts bâtiments en pierre calcaire qui
nous surplombaient, nous aperçûmes enfin le portail.

On
aurait dit que toute la population des six royaumes d’Arcania
s’était donné rendez-vous pour assister au départ de la course. Des
milliers de nobles et de bourgeois se massaient autour du portail
ouest et au sommet des remparts. Des musiciens jouaient une mélodie
que je n’avais encore jamais entendue et je laissai la musique me
ragaillardir. Les toges
blanches des six grands prêtres brillaient sur une estrade
surélevée. On ne pouvait pas les rater. Chacun d’entre eux
représentait l’un des six royaumes. Ils étaient assis sur des
trônes, tels des rois tout-puissants, et nous regardaient d’en
haut. S’ils avaient tous un physique bien différent, ils
partageaient le même regard froid et malveillant.

La peau
et les yeux clairs du grand prêtre d’Anglia se fondaient avec la
blancheur de sa toge en soie. Il avait l’air irréel, presque divin. Sans doute
était-ce l’effet qu’il cherchait. Il tenait un bâton incrusté de
pierreries et surmonté d’un diamant jaune et d’un soleil. Son
sourire froid et orgueilleux me donnait la nausée.
Il ne m’avait pas encore
aperçue.

En
regardant plus attentivement, je constatai que chaque prêtre était accompagné par
une silhouette difforme et nébuleuse. Personne ne semblait
remarquer ces petites créatures voûtées agenouillées auprès des
prêtres. J’en déduisis que je devais être la seule à les voir.
Elles étaient d’apparence grotesque, mais leurs yeux humides
étaient pleins de tristesse et je ressentis immédiatement de la
peine pour elles. C’étaient sans doute des esclaves, comme nous
tous.

Je
balayai la foule du regard à la recherche de Frère Edgar, mais ne le trouvai nulle
part. J’avais pourtant la nette sensation qu’il
m’épiait.

Enfin, nous
nous arrêtâmes à l’entrée du portail ouest et j’aperçus les autres
champions, mes concurrents.

Ils étaient
aisément identifiables. Les représentants de chacune des nations
conquises étaient alignés sur leurs montures, face à la
muraille.

Je
reconnus le drapeau bleu et blanc de Fransia, ainsi que le drapeau
orange et jaune affichant un aigle et un serpent, emblèmes de
Romila.

Même
juchés sur leurs chevaux, les Girmaniens étaient immenses. On
devinait les muscles saillants des femmes comme des hommes sous
leurs épais vêtements en cuir et leurs amures d’acier. On aurait
dit des personnages de contes de fées. Leurs chevaux rongeaient
leur frein sous leurs couleurs vertes, noires et jaunes. Des motifs
intriqués avaient été dessinés au rasoir sur leurs
têtes.

Les
cavaliers de Purtula
avaient la peau sombre et leur allure hautaine était soulignée par
l’intensité de leurs regards. Le blason sur leur drapeau pourpre et
vert représentait deux serpents enroulés autour d’une
épée.

L’emblème des Espaniens était un dragon rouge sur un bouclier bleu, et leurs
uniformes rouge et bleu brillaient dans la lumière du
soleil.

J’eus la
soudaine impression d’être observée.

Une
femme dont la cape
présentait un dragon rouge me regardait fixement. Elle était
espanienne, à en juger par sa peau couleur caramel et ses cheveux
noirs brillants. Elle semblait avoir passé beaucoup de temps au
soleil. Sa mine était
grave et sérieuse. Cherchait-elle à m’intimider ?
Il y avait quelque chose
d’étrange dans l’insistance de son regard.

Elle se
détourna et je poursuivis mes observations.

Je remarquai les Angliens. Je ne connaissais que trop bien leur
symbole héraldique. Les lions rouge et or brodés sur leurs tuniques
étaient le blason royal d’Anglia.

J’étais
étonnée que les prêtres aient donné aux représentants et aux supporters des royaumes
l’autorisation de porter les couleurs royales de leurs différents
pays. Je m’étais pourtant figuré que tout le monde arborerait
l’emblème noir et or de l’Empire. Peut-être les prêtres avaient-ils
passé un accord avec les États conquis quant à l’affichage de leurs
différentes couleurs.

Mes yeux
se posèrent sur un homme qui me tournait le dos. Lorsqu’il pivota, son physique me coupa le
souffle.

Le col
de sa tunique blanche était ample et révélait son torse large et
musclé. Son visage était
si parfait qu’on l’aurait cru sculpté par le Créateur lui-même. Ses
épais cheveux châtains tombaient en boucles souples autour de sa
mâchoire carrée et je vis ses yeux d’un bleu océan qui me
regardaient. Il eut un
sourire effronté et confiant. Je m’empressai de tourner la tête, mais je savais qu’il
m’avait vue rougir.

Un
mouvement attira mon attention et je remarquai un groupe
de cavaliers et de cavalières
plus discrets. Ils avaient des chevaux de trait et étaient vêtus de
tuniques et de capes en lin grossier semblables à celles que je
portais le jour de mon arrestation. Le voyage avait taché leurs
vêtements et ils avaient l’air éreintés. Bien que leurs armes et
leurs tenues ne soient pas comparables avec celles des nobles des
autres royaumes, on percevait une fierté farouche chez les
représentants de la Fosse.

C’est avec eux que j’aurais dû concourir, pas pour les
prêtres.

Je fis
un rapide calcul. Il y avait au moins une douzaine de coureurs pour
chaque royaume, ce qui signifiait qu’environ soixante-dix personnes
participaient. Je me retournai pour parler au garde qui m’accompagnait, mais il
n’était plus là.

C’est
alors qu’apparut la
dernière personne que je m’attendais à voir ici.

— Tu vas
bien ? demanda Jack le Fou.

C’était
plus une affirmation qu’une question. Je reconnus
ses deux hommes de main à côté
de lui. Le grand roux aux taches de rousseur était Léo, et le plus
petit, qui avait les cheveux rasés et empestait la bière,
s’appelait Will. Ils ne disaient rien, mais me regardaient en
silence.

Jack le
Fou poussa un soupir de soulagement et me sourit. C’était un
sourire qui m’aurait fait chavirer, il y a encore quelques
semaines, mais à présent j’étais sur le qui-vive.

— Le Créateur
soit loué. Je craignais que…

Il ne
termina pas sa phrase et
sembla même surpris par ses propres paroles.

Son
inquiétude, si sincère
fût-elle, ne me touchait pas. Submergée par la douleur d’avoir été
trahie, j’avais du mal à respirer. Je sentis monter des larmes de
colère, mais je les chassai avant de lui lancer un regard
noir. Je serrai les
poings.

— Qu’est-ce que tu fais
ici ? sifflai-je.

Ma voix était
forte et vibrante de rage, mais je ne m’en cachais pas.

— J’aurais cru qu’à l’heure qu’il est, tu serais dans ton
nouveau manoir, ajoutai-je, en train de dépenser tout l’argent que
les prêtres t’ont donné pour te récompenser de m’avoir livrée à
eux. J’espère que ça en valait la peine.

La mâchoire de
Jack le Fou se contracta et son regard s’assombrit. Il se pencha en
avant et ses lèvres frôlèrent mon oreille.

— Tu
n’étais pas censée prendre la
couronne, chuchota-t-il.

J’en eus la
chair de poule.

— Tu
étais censée échouer, comme tout le monde avant toi.

Il recula légèrement. Je le regardai.
Nous étions très proches, trop
proches. Mon pouls
s’accéléra. Je humai son
parfum musqué et une vague de chaleur me traversa le corps. J’étais
tentée de l’embrasser et je craignais que ma voix me trahisse. Je
détestais l’effet qu’il me faisait. Je ne devrais pas songer à
l’embrasser, bien au contraire, je devrais avoir envie de le passer
au fil de mon épée.

— Qu’est-ce
que tu veux dire ? demandai-je.

— Lorsque je t’ai parlé pour la première fois de la couronne,
c’était une blague, dit-il. Je n’aurais jamais cru que tu irais
jusqu’au bout.

Je croisai les
bras.

— Et pourtant,
je l’ai fait.

— Un
espion a dû entendre notre conversation, car l’instant d’après, un
prêtre est venu me voir avec un sac rempli d’or et m’a annoncé que
je recevrais cinq fois cette somme si je parvenais à convaincre un
voleur de s’emparer de
la couronne.

Il haussa les épaules.

— Tu
sais, ajouta-t-il, je suis déjà allé dans la chambre forte et j’ai
vu le feu du mage. Je
savais que c’était impossible et je n’aurais jamais cru que tu
réussirais. C’était l’occasion de gagner de l’argent les bras
croisés, alors j’ai joué le jeu. Je les prenais pour des fous
jusqu’à ce que tu te pointes avec cette foutue couronne.

Il passa la
main dans ses cheveux noirs et secoua la tête.

— J’ai
encore du mal à le croire, dit-il en riant tout bas.

Incrédule, il
ajouta :

— Comment as-tu fait, Elena ? Comment ?

— Je ne te
dirai rien, répondis-je sèchement.

Je ne comptais
pas révéler mon secret à l’homme qui avait gâché ma vie.

Je
trouvais particulièrement étrange que les prêtres aient
proposé de payer pour
organiser le vol de leur propre trésor. C’était une mise en scène
qui semblait avoir pour seul but de trouver quelqu’un comme moi. On
aurait dit qu’ils m’avaient tendu un piège.

— Qu’y a-t-il
dans ta main ? demanda Jack le Fou, qui avait remarqué la cage
dorée que je transportais.

— Rien,
dis-je.

Je
glissai la cage dans la sacoche nouée autour de ma ceinture et
serrai fermement la cordelette qui la fermait. Je n’avais pas envie
de lui confier quoi que ce soit pour le moment.

Lorsque
je le regardai de nouveau, ses yeux étaient rivés sur ma bouche.
Nos regards se croisèrent. Je m’efforçai de rester impassible, mais
il ne semblait pas gêné le moins du monde d’avoir été surpris en
train de dévorer mes lèvres du regard. Il eut un léger sourire
avant de retrouver son sérieux.

— Je suis venu
ici pour te dire de ne pas t’inquiéter à propos de Rose.

Je me tournai
brusquement vers lui, les larmes aux yeux.

— Ne lui
fais pas de mal ! Je te jure que si tu la touches, je te
tuerai, aboyai-je.

Folle de
rage, je me jetai sur
lui. J’avais envie de lui arracher les yeux, mais ses deux gardes
du corps dévoués me tinrent en respect tandis que je me débattais
vainement.

— Laissez-la.

Jack le
Fou claqua des doigts. Aussitôt, Will et Léo me lâchèrent.

Il leva les
yeux et croisa mon regard.

— Je
suis attristée que tu aies une si piètre opinion de moi. Jamais, au
grand jamais, je ne
ferais de mal à Rose.

Le
chagrin se lisait sur son visage, mais je n’en fis pas cas.
C’était de sa faute si je me
retrouvais dans cette situation inextricable.

— Quoi ?
Tu te moques de moi ! Tu m’as trahie. Tu t’en souviens ? Qu’est-ce qui me prouve que tu ne
lui feras aucun mal ? Comment puis-je encore te croire ? Tu
as brisé ma confiance.
Plus jamais je ne te ferai confiance.

Jack le Fou
plissa légèrement les paupières.

— Je
suppose que tu as toutes
les raisons du monde de me détester.

— En
effet.

Les
muscles de ses épaules se crispèrent.

Il examina mes
vêtements, puis mes armes.

— Alors c’est
vrai. Tu es la championne des prêtres.

— C’est
exact.

Ma voix
trahissait mon amertume et je serrai les dents pour ravaler la bile qui remontait
dans ma gorge.

Le
visage et les yeux de Jack le Fou se durcirent.

— Bon sang, Elena. Sais-tu à quel point cette course est dangereuse
? Sais-tu seulement où
tu mets les pieds ? Ce qui t’attend là
dehors ?

Je le
regardai sans ciller. À
vrai dire, je n’avais pas la moindre idée des obstacles qu’il me
faudrait affronter. C’était le sort que le Créateur me réservait,
et j’irais jusqu’au bout, pour Rose et tous les habitants de la
Fosse.

— Ils
te forcent à le
faire ? demanda-t-il d’une voix rude. Pour te punir ? Ils t’obligent à concourir,
n’est-ce pas ?

Je fus
stupéfaite de constater qu’il n’en savait rien. Je pensais que cela faisait partie du
marché qu’il avait passé avec les prêtres. Quoi qu’il en soit, à
présent, je leur appartenais. Je ne serais libre qu’après la
course.

Je ne
pouvais pas confirmer ses soupçons, surtout en présence d’une foule aussi nombreuse.
Le grand prêtre m’avait avertie que si je confiais à quiconque le
chantage dont je faisais l’objet, les conséquences seraient
terribles. J’étais presque certaine que le grand prêtre avait des
yeux et des oreilles partout dans la ville.

— Je
vais prendre ton silence pour un oui, murmura-t-il. Tu vas te faire
tuer. Tu n’es pas assez expérimentée pour cette course. Regarde
autour de toi, Elena. Tous ces gens sont des guerriers. Ils ont été
entraînés au maniement
de l’épée et au combat depuis leur enfance. Ce sont les meilleurs
de chaque pays. Toi, tu n’es qu’une…

— Une
quoi ? grondai-je. Une femme ?

Jack le
Fou contracta la mâchoire et me regarda longuement.

— C’est de la
folie. Tu ne sauras pas quoi faire…

— Je peux m’en
sortir. Je m’en sors toujours.

J’en
avais assez qu’il me répète que je n’étais pas taillée pour la guerre, même si je
savais qu’il avait raison. Je ne parvenais pas à réprimer la
terreur qui montait en moi lorsque je songeais au bourbier qui
m’attendait et aux prêtres qui m’y envoyaient sciemment.

Je
n’étais peut-être pas une guerrière, mais j’avais un
secret, le don de guérison. Je
me raccrochais à cette maigre consolation pour ne pas déclarer
forfait.

Je peux le faire.

— Elena…

— Tu n’es
qu’un abruti.

Il n’avait
plus la moindre importance à mes yeux. J’avais envie de lui hurler
que tout était de sa faute. Mon visage et mes oreilles étaient en
feu, et il savait très bien que c’était la colère et la frustration
qui me faisaient rougir de la sorte.

— Maintenant, rentre dans ton Antre du Vice et laisse-moi tranquille.

Je ne
voulais pas qu’il me voie m’effondrer. Je ne me laisserais pas
abattre.

Il posa sur
moi un regard compatissant.

— Je
suis juste venu te dire que Rose est entre de bonnes mains. Elle
aura à manger en abondance et mes hommes veillent sur elle.
Tu ne dois pas
t’inquiéter.

Je levai les
mains.

— Et en
quoi le sort de Rose t’importe-t-il, maintenant ?

Il me
dévisagea en silence. Sa
peau dorée par le soleil avait perdu ses couleurs, mais il était
beau. Il passa de nouveau la main dans ses cheveux.

— Je suis désolé, Elena. Je n’ai jamais
voulu que tout cela arrive. J’espère qu’un jour, ton cœur m’accordera son
pardon.

Sur ces
mots, il tourna les talons et s’éloigna en compagnie de ses sbires.

Je me
mordis la langue. J’étais déçue qu’il me plante là, toute seule. Je n’avais
pas fini de lui dire tout le mal que je pensais de lui.

Il se promena
dans la foule, discutant ici et là avec des habitants de la Fosse.
Mon cœur battait la chamade et mes joues cramoisies me
trahissaient. J’ignorais pourquoi j’étais si attachée à lui,
mais j’étais forcée d’admettre qu’il ne me laissait pas
indifférente. Ni moi, ni mon corps, du reste.

C’est
alors que je remarquai qu’il était vêtu d’une tenue de cavalier et qu’il avait plus
d’armes à sa ceinture qu’il n’en avait jamais porté. Il avait une
démarche plus assurée que d’habitude. Je le vis monter sur le dos
d’une magnifique jument blanche. À côté de lui, Will et Léo se
hissèrent à leur tour sur des chevaux à la robe fauve.

Le sang quitta
mon visage. Jack le Fou participait à la course.
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MON COEUR
BATTAIT À TOUT ROMPRE. Pourquoi Jack le Fou se joindrait-il à la
course ? Je me
sentais ridicule. Bien sûr, il participait. C’était un voyou. S’il y avait un prix à
gagner, il voulait être de la partie. Il n’était rien de plus. Un voyou. Un très beau
voyou.

Un
hennissement retentit derrière moi et je me retournai.

Le garde
qui m’avait accompagnée à travers les rues de la ville tenait la
longe d’un immense cheval de guerre noir. Il le conduisit vers moi.
La créature majestueuse dépassait tous les autres chevaux. Son
corps noir luisant brillait dans la lumière et il portait une selle
noire sur un tapis où étaient brodés les symboles du Temple du
Soleil. Il avait des sangles sur la croupe et des protections au
poitrail et sur les reins. Il était équipé pour le combat. Le garde
m’amena le cheval et j’eus un mouvement de recul.

Mon geste
brusque lui fit lever la tête. Il me regarda de ses gros yeux
marron et je me demandai lequel de nous deux avait le plus peur de
l’autre. Sans doute un peu les deux.

— Que se
passe-t-il, Mademoiselle ? Vous ne montez pas à cheval ?
demanda le garde, perplexe.

Je détachai
mes yeux du cheval et secouai la tête.

— C’est
évident que je ne monte pas. Il
faut de l’argent pour s’occuper d’une telle bête et j’ai à peine de
quoi manger. J’en suis bien incapable. D’ailleurs, je ne suis
jamais montée sur un cheval.

Mon cœur
se serra. La plupart des chevaux de la Fosse étaient d’épaisses bêtes de labour,
avec des jambes solides et des sabots aussi gros que ma tête. Les
chevaux étaient trop chers pour Rose et moi.

Mes
concurrents étaient tous assis avec élégance sur leurs
montures. Ils semblaient
avoir des années d’expérience. J’étais pétrifiée. Pourtant, cela n’aurait pas dû me
surprendre. Nous n’allions tout de même pas nous rendre
à pied
jusqu’à Goth. Cela prendrait
deux mois. Bien sûr, nous voyagerions à dos de cheval. Je
regrettais de ne pas avoir pu m’entraîner un peu au
préalable. C’était
clairement un désavantage. J’avais déjà un handicap et nous n’avions pas encore
commencé…

Le garde me
lança les rênes.

— Ça m’est
bien égal, sorcière.

Il tourna le
dos et s’en alla.

Je restai là,
les yeux rivés sur l’imposante bête.

Je sentis de
nouveau un regard sur moi et je balayai la foule environnante.

Le grand
prêtre d’Anglia me fixait et je constatai qu’il était
furieux. De toute
évidence, il avait compris mon manège en présence du garde. Toutes
les personnes qui m’entouraient pouvaient lire la peur dans mes
yeux. Il avait cru que je saurais monter à cheval. C’était une
supposition bien stupide de sa part. Il aurait dû se douter que je
ne pouvais pas m’occuper d’une telle bête. Malgré la distance, je
vis son visage rouge de colère virer au pourpre.
Par le sang
d’Arcania. Je ne partais
décidément pas dans les meilleures conditions.

—
Excuse-moi.

Je sursautai
en entendant une voix dans mon dos. Je me retournai pour découvrir
le beau jeune homme que j’avais repéré un peu plus tôt.

— On dirait
bien que tu as besoin d’aide avec ce cheval.

Il s’approcha
de l’animal au pelage sombre et prit les rênes dans ses mains. Il
jeta un regard nonchalant par-dessus mon épaule, en direction de
l’estrade. Il parut un instant troublé, mais son air inquiet avait
disparu lorsqu’il posa de nouveau les yeux sur moi. Il me sourit et
je sentis une bouffée de chaleur m’envahir.

Il avait
à peu près mon âge, peut-être quelques années de
plus. Il portait un bouc
et arborait fièrement les couleurs rouge et or d’Anglia. À son port
gracieux, je devinai qu’il était issu d’une noble famille.
Il flatta doucement l’encolure
du cheval.

— C’est
un animal magnifique. Puissant, mais calme, avec un caractère et une nature
paisibles. Parfait pour quelqu’un qui monte à cheval pour la
première fois. Il
prendra soin de toi.

— Est-ce
donc si évident que je ne suis jamais montée à cheval ?
demandai-je.

Il était
difficile de ne pas se laisser distraire par le torse que l’on
apercevait à travers le col de sa tunique. Il eut un petit rire et
mon cœur manqua un battement.

— Plutôt,
oui.

J’aurais
pu l’écouter rire toute la journée.

— Alors
tu t’y connais en chevaux ? bredouillai-je d’un ton niais.

J’avais
des papillons dans le ventre comme une adolescente.
Qu’est-ce qui ne
tournait pas rond chez moi ?

— En
effet, dit-il avec un sourire ravageur. On peut dire que je suis un cavalier chevronné. Je
monte à cheval depuis que j’ai cinq ans.

Je
soupirai.

— Bien sûr, ça
tombe sous le sens.

Je contemplai
les boucles souples qui effleuraient sa mâchoire. Il ne s’était pas
rasé depuis quelques jours, ce qui lui allait à la perfection.

— Je suis sans
doute la seule ici à ne jamais être montée sur un cheval.

Mes paroles
semblaient plus désespérées que je ne l’aurais voulu. Je ne voulais
pas qu’il croie que j’avais peur, même si, en réalité, j’étais
terrifiée.

Il m’adressa
un sourire désinvolte et ses yeux se posèrent sur les miens.

— Eh
bien, tu vas devoir apprendre rapidement, dit-il en caressant le
cheval. Peux-tu monter
toute seule sur ce destrier noir ?

Sans
savoir pourquoi, je regardai en direction de l’estrade.
Le grand prêtre m’observait en
fronçant les sourcils, visiblement atterré que je ne sois pas
encore monté sur l’imposante bête. Nous étions les deux seuls à ne
pas être en selle.

J’étais
peut-être pauvre, mais j’avais ma fierté. J’allais le faire.
Il le fallait.

— Bien
sûr.

Je
m’approchai de l’animal. J’avais déjà vu des cavaliers se hisser sur leurs montures.
Je savais que je devais placer mon pied gauche en premier. Je
m’agrippai à la selle, posai mon pied gauche à l’étrier et lançai
ma jambe droite par-dessus le dos du cheval.

J’éprouvai un mélange d’excitation et de peur une fois que
je me retrouvai juchée sur mon nouveau compagnon.
Je souris en sentant bouger la
bête puissante. Elle était douce, mais je savais qu’elle ressentait
ma peur. L’odeur du cheval me monta aux narines et je tendis la
main pour flatter son encolure. Je cherchais sans doute à me
rassurer moi-même autant que le cheval.

— Tu le diriges à
l’aide des rênes, m’expliqua le bel inconnu en me les remettant.
Tiens-les juste au-dessus du pommeau de la selle. Tes mains doivent
toujours être fermes. Un mouvement trop ample et le mors blessera
la bouche de ton cheval. Fais-le avancer en appuyant doucement tes
talons contre ses flancs. Il s’appelle Torak.

Il
caressait doucement le
cheval.

— Il va bien
s’occuper de toi.

Je haussai les
sourcils.

— Tu connais
ce cheval ?

Il hocha
la tête sans cesser de flatter l’encolure de l’animal.

— Oui. Il
appartenait à ma famille.

Il avait le
regard triste.

— Nous l’avons
vendu au temple, lui et d’autres somptueux chevaux noirs.

J’avais
envie de lui demander pourquoi sa famille les avait vendus.
De toute évidence, il les
aimait, mais je n’osais pas lui poser la question. C’était trop
personnel.

Il s’approcha
de la croupe du cheval.

— Tu as des
provisions ici.

Il désigna le
gros sac en cuir accroché à la selle et jeta un œil à
l’intérieur.

J’ouvris
la bouche pour
l’arrêter, mais je me ravisai. Visiblement, il n’essayait pas de me
saboter ; il semblait plutôt avoir envie de m’aider. Mais je ne comprenais pas pourquoi. Ce
n’était pas parce qu’il me trouvait jolie ou parce que j’étais une
damoiselle en détresse… il y avait autre chose.

— C’est
assez frugal, poursuivit-il avant de fermer le rabat. Mais ça te
permettra de tenir au moins deux semaines. Ensuite, tu devras
trouver toi-même à manger.

Il me regarda
et, comme je ne répondais pas, il ajouta :

— Tu sais où
tu vas, au moins ?

Je hochai la
tête.

— Je me
dirige vers l’ouest, en direction de Goth. La pierre se trouve quelque part dans ce
royaume. Je suppose que ce n’est pas un secret.

Je me
gardai de préciser que,
d’après le grand prêtre, la pierre se trouvait à Hollowmere.
J’avais le pressentiment que cette information m’était destinée à
moi seule. Je me sentais coupable de ne rien dire, puisqu’il
m’avait aidée, mais je ne pouvais pas prendre le risque.

L’inconnu
acquiesça.

— Il y a
un plan dans la poche latérale, avec une boussole. Mais pour l’instant, suis la route
principale jusqu’aux confins d’Anglia, au bord de la Mer
Occidentale. Il te faudra environ deux jours. Poursuis sur cette
route jusqu’à atteindre un long passage étroit appelé le Bras de la
Mort. Goth est à trois jours à partir de là.

— Merci, lui
dis-je.

Nos regards se
croisèrent et je rougis du cou jusqu’au sommet du crâne.

— Pourquoi
m’aides-tu ?

Il regarda les
prêtres derrière moi.

— Ne me
remercie pas encore. Tu risquerais de le regretter quand tu verras
ce qui nous attend.

Il garda
le silence pendant un long moment, si bien que je crus qu’il
n’ajouterait rien. Puis
il dit :

— Tu
semblais avoir plus besoin d’aide que les autres.
Je ne pouvais pas te laisser te
lancer dans la compétition sans un petit coup de main.
Ce ne serait pas juste.
Sans vouloir t’offenser… tu es
la moins expérimentée de nous tous.

Nous
nous dévisageâmes un instant dans un silence gênant. J’ouvris la
bouche, mais la refermai aussitôt. Il allait se retourner.

— Je
m’appelle Elena, m’exclamai-je en tendant la main. Elena
Milegard.

C’était le
moins que je puisse faire, mais j’avais également envie de
connaître son nom.

Il me
prit la main et sourit. Je me sentis toute petite devant sa dentition parfaite et
son sourire étincelant. Sa main calleuse et robuste était
étonnamment délicate. Il porta ma main à sa bouche et y déposa un
baiser. Ses lèvres étaient douces et son souffle chaud me caressa
la peau. Je faillis
tomber de ma selle. Le Créateur soit loué, j’étais
assise.

— C’est
un plaisir de te
rencontrer, Elena. Landon Battenberg, à ton service.

Ses yeux
bleus me transpercèrent
et je sus à son sourire taquin qu’il savait quel effet il faisait
aux femmes en général, et à moi en particulier. Le nom de
Battenberg me semblait familier, mais je ne parvenais à penser à
rien d’autre qu’à ses lèvres sur ma main. Je me demandais à quel
point elles seraient douces sur les miennes.

— Eh
bien, encore merci, Landon.

Je me
redressai et il me fallut toute ma maîtrise de moi pour ne pas
montrer à quel point j’avais apprécié son doux baiser.

— Bonne
chance, Elena, fit Landon, la mine grave. Tu vas en avoir besoin.

Il s’éloigna.
Ses larges épaules se balançaient et je sentais encore la chaleur
de son baiser sur ma peau.

Je me mordis
la lèvre et répondis d’une voix douce :

— Je n’en
doute pas.

Je
souris malgré moi en le voyant remonter à cheval.
Il chevauchait un grand
destrier couleur bronze, puissant et gracieux à la fois, à l’image
de son cavalier. Je ne parvenais pas à détacher mon regard de lui.
Mais je ne pouvais pas me laisser distraire par son allure et les
cinq minutes de gentillesse qu’il m’avait accordées.
Après tout, c’était une
course. Et je concourais
pour gagner.

Lorsque
Landon se tourna vers moi, je fis semblant de regarder
ailleurs. Ce fut à cet
instant que je croisai le regard de Jack le Fou.

Je fus
stupéfaite de découvrir de la colère dans ses yeux. C’était comme
une accusation silencieuse. Et même si j’ignorais ce qui se
passait, je me sentis envahie par la culpabilité. Mais
pourquoi ? Quelle emprise avait-il sur moi ?

En
haussant les épaules,
j’ouvris la bouche et articulai : quoi ? Mais il conduisit son cheval du côté opposé aux habitants
de la Fosse, comme s’il essayait de mettre autant de distance que
possible entre nous.

Je
n’avais pas réalisé que je retenais mon souffle. J’étais étonnée et
un peu vexée par son geste. Il ne me possédait pas. Je pouvais
parler à qui je voulais.

Soudain,
des cloches retentirent.

Un
murmure parcourut l’assistance et un silence désagréable
s’ensuivit. Alors que la
foule prenait une profonde inspiration, je me sentis soudain
nauséeuse. J’essayais de ne pas penser à Jack le Fou et à la raison
pour laquelle il me rendait si malheureuse. Je décidai de me concentrer sur la
course. Si je comptais
remporter cette compétition, j’allais devoir museler mes
sentiments. Je restai bien droite sur ma monture, les yeux rivés
sur l’estrade. J’attendais, comme tout le monde.

Je ne
fus pas surprise de voir le grand prêtre d’Anglia se lever. Il tendit les bras et prit
la parole avec un air supérieur. Sa voix résonna comme un coup de
tonnerre.

— Bienvenue à la commémoration du Jour du Jugement. Après les
ravages que la guerre a
faits dans le monde, le Temple du Soleil a réuni les six royaumes
sous sa bannière. Depuis trois cents ans maintenant, nous vivons
dans la paix. Aujourd’hui, nous invitons tous les royaumes à
célébrer cet événement en participant à la Grande Course pour la
gloire du Cœur d’Arcania.

Je jetai
un coup d’œil furtif sur mes concurrents, pour me rappeler ce que
j’allais devoir affronter. En apercevant plusieurs femmes dans les
rangs, je me sentis quelque peu rassurée, mais elles avaient l’air
aussi impitoyables que leurs homologues masculins. Certaines
d’entre elles ressemblaient même à des hommes.

— Les
règles sont simples, déclara le grand prêtre.

Son sourire
s’agrandit.

— Il n’y en a
aucune.

Des éclats de
rire fusèrent parmi les gardes, mais les participants restèrent de
marbre. J’examinai les autres grands prêtres. Tous regardaient leur
chef d’un air impassible.

— Que le
Créateur soit avec vous, ajouta-t-il. Que le meilleur ou la
meilleure
gagne.

Il posa
les yeux sur moi et je réprimai un frisson glacial. Mais avant que
j’aie pu rassembler mes pensées, il se dirigea d’un pas nonchalant
vers le gigantesque gong en bronze et y asséna un grand coup, de son bâton incrusté de
pierres.

Aussitôt, le
vacarme assourdissant des sabots ébranla les murs. Le sol tremblait
tandis que les cavaliers et leurs montures s’élançaient au grand
galop à travers le portail ouest.

Tous sauf
moi.

Déconcertée,
le visage rouge de honte, je tirai sur les rênes de Torak et mes
jambes lui fouettèrent les flancs. Je devinais la déception sur le
visage du grand prêtre sans avoir besoin de lever les yeux.

Torak partit au
galop et je perdis le contrôle des rênes. Je me redressai en me
cramponnant au pommeau de la selle. Torak franchit en trombe le
portail ouest, tandis que je cherchais toujours à récupérer la
longe autour de son cou.

Au
moment où nous passions sous la porte de la ville, j’aperçus Frère
Edgar, debout près de la muraille. Il souriait. Un frisson courut le long de ma
colonne vertébrale. Il
devait penser que cette course me condamnait à mort.

Je
déglutis avec peine.
Tout en rebondissant sur le dos de ma monture, je poussai un juron
dans le vent. Je me
sentais ridicule.

La Grande
Course avait commencé, et j’étais la dernière.
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JE NE TARDAI PAS
À ME RENDRE COMPTE que monter à cheval n’était pas naturel chez moi.

Après
les quelques premières heures de chevauchée, j’avais l’intérieur
des cuisses tout écorché à force de frottements contre la selle. Et
sans mon don de guérison surnaturel, je n’aurais sans doute plus de
fesses sur lesquelles m’asseoir.

Je ne
cessais de glisser sur
le côté de ma selle et je maudissais l’univers tout en me
redressant. D’abord, ma
fierté avait été blessée. Combien de personnes avaient assisté à
mon départ désastreux ? Je me demandais si Landon l’avait vu et avait aussitôt
regretté de m’avoir aidée. J’étais vraiment la concurrente la moins
bien préparée. Mais au lieu de m’apitoyer sur mon sort, j’éprouvais
une colère folle.

J’étais
à la traîne et je respirais la satanée poussière de ceux qui me précédaient. Cela ne
semblait pas déranger Torak, mais moi, je ne pouvais prendre aucune
inspiration sans cracher mes poumons. Je me servis momentanément de
ma cape comme d’un masque pour respirer au travers. Bientôt, la
poussière retomba et je pus de nouveau inspirer normalement. Je
m’essuyai les yeux sans perdre de vue la route qui s’étirait devant
moi.

Elle
était déserte. La poussière s’était dissipée, ainsi que les autres
participants. Ils
avaient disparu.

Torak
n’avait pourtant pas faibli ; ses jambes puissantes et
élancées étaient aussi solides qu’une machine. Pourtant, je l’avais senti ralentir après
quelques minutes de course. Je compris au bout d’un moment qu’il
faisait tout simplement de son mieux pour ne pas me
désarçonner. Il essayait
de me garder sur son dos. Je ne l’en appréciais que
plus.

Cela
faisait à présent deux heures que je n’avais aperçu aucun concurrent. J’étais déjà loin
derrière.

— Pourquoi fallait-il que je vole cette foutue
couronne ?

Je
devais garder l’espoir,
j’avais toujours une chance de sauver Rose et mon village. Je ne
doutais pas un seul instant que le grand prêtre mettrait sa menace
à exécution et massacrerait des milliers de paysans, de fermiers et
d’enfants si je ne lui ramenais pas cette pierre.

Qu’il aille au
diable. Que l’Empire du Temple du Soleil aille au diable. Qu’ils
aillent tous en enfer.

Je chevauchais, le cœur gros. Comment allais-je les rattraper,
maintenant ? Sans parler de gagner…

Malgré
les difficultés que j’éprouvais à me déplacer à cheval, j’étais
convaincue que je m’améliorerais un peu chaque jour. Je sentais
déjà que je faisais des progrès, tandis que nous filions comme le
vent sur les routes d’Anglia. Je penchai mon corps en avant et
essayai de suivre le rythme du cheval. Le vent qui me battait le
visage et les cheveux me remplit d’un sentiment de liberté. J’avais
l’impression d’être un oiseau en plein vol. Je faisais corps avec
la bête et je me sentais gagnée par sa puissance.

L’épaisse
crinière noire de Torak flottait autour de mes mains et je
commençai à profiter de la course et du paysage.

Au
début, je croisai de grands bâtiments de pierre, des rues, des villas cossues et des
kilomètres carrés de jardins parfaitement entretenus. Je ne m’étais
jamais aventurée au-delà de la Cité Spirituelle, et encore moins à
l’ouest. J’avais toujours été attirée par l’est du pays. C’était
là-bas que je comptais commencer une nouvelle vie avec
Rose.

Ma
poitrine se serra lorsque je songeai qu’il risquait de lui arriver
malheur. Jack le Fou avait promis qu’elle était en lieu sûr, qu’il
s’était assuré qu’elle serait toujours nourrie et protégée. De
toute évidence, il culpabilisait de m’avoir livrée aux prêtres que
nous haïssions.

Pensait-il que
je l’avais pardonné ? Non. C’était peu probable. Sa trahison me
rendait toujours folle de rage.

L’ouest
n’était pas aussi
terrible que je le craignais. Anglia était un beau pays. Petit à
petit, la taille des maisons diminuait, les parcelles étaient plus
réduites et les imposantes bâtisses en pierre étaient remplacées
par de modestes chaumières aux toits colorés et aux petites
fenêtres. Pourtant, en comparaison avec les taudis de la Fosse,
c’étaient encore de véritables manoirs. Même dans les pires
contrées d’Anglia, on trouvait de belles maisons et des jardins
luxuriants. Cette
injustice me faisait fulminer.

Les
passants semblaient un peu étonnés de nous voir passer au galop, si
loin derrière le peloton.

— Tu es la
dernière ! s’exclama un stupide gros bonhomme.

J’avais du mal
à comprendre son accent.

— Merci pour
l’info, lui criai-je, furieuse.

Comme si
je ne le savais pas. J’ignorai l’homme à l’allure porcine en
passant à sa hauteur.

Sur de
nombreux kilomètres, le paysage était essentiellement composé
de champs dorés et de
fermes entourées de grands étangs. Enfin, nous arrivâmes à la
lisière d’un bois.

Sans
ralentir, nous nous enfonçâmes dans une forêt de pins, d’épicéas et
de sapins. La route
s’étrécit et de grands arbres à feuilles persistantes se dressèrent
de part et d’autre. Dès que nous entrâmes dans la forêt, l’air pur
me rafraîchit agréablement le visage. Les arbres nous offraient une ombre
bienvenue.

Le dos
de Torak était couvert de sueur. Il avait besoin d’une pause bien méritée. Je
savais aussi que les chevaux des autres concurrents finiraient bien
par avoir besoin de repos. Il allait bientôt faire nuit et je ne
pouvais pas lui faire prendre le risque de se casser une jambe dans
le noir. Ce ne serait
pas juste. Les grands
arbres qui nous entouraient masqueraient sans doute le clair de
lune. Voyager de nuit n’était pas raisonnable, et encore moins sur
un terrain inconnu.

— Holà,
mon grand, dis-je en tirant doucement sur les rênes.

Torak
ralentit et s’arrêta. Je lançai les jambes de côté et descendis de
ma monture, heureuse de retrouver la terre ferme. Mes cuisses
brûlaient et je les secouai pour faire circuler le sang. J’avais
beau avoir les jambes aussi raides que des planches, j’aurais cru
être en plus mauvais état. Mon don de guérison fonctionnait en
effet plutôt bien.

Je m’étirai en
soupirant.

— C’est vrai. Tu as besoin d’eau.
Tu as soif, n’est-ce pas, Torak
?

Torak me
dévisagea. Je crus voir
ses grands yeux marron s’arrondir lorsque je mentionnai
l’eau. Visiblement, il
avait soif.

— J’ai repéré
un ruisseau à côté de la route. Viens. Nous allons te trouver à
boire.

Je pris
les rênes et conduisis Torak en contrebas de la route, à l’endroit où j’avais aperçu un
cours d’eau. J’espérais ne pas l’avoir rêvé. J’entendis le murmure du ruisseau et
dirigeai Torak vers l’eau claire. Il se baissa et commença à boire.
Après m’être moi-même abreuvée de la délicieuse eau fraîche, je
décrétai que l’heure était venue de jeter un œil à l’intérieur du
sac à provisions. Je
m’approchai de Torak et ouvris le rabat.

Le sac
était plein à craquer. J’avais de la viande séchée, du pain, du fromage, une
gourde d’eau et des fruits. Je trouvai même des habits et des
sous-vêtements de rechange. Je pris une pomme.

Torak cessa de
boire et posa ses grands yeux sur la pomme que j’avais à la
main.

Je
coupai le fruit en deux à l’aide de mon couteau de chasse et en
tendis une moitié à Torak. Il l’engloutit et regarda la seconde
moitié, plein d’espoir.

— N’y
pense même pas, dis-je en rangeant mon couteau dans
son étui. Nos ressources
ne sont pas illimitées. Nous devons partager. Tu as déjà eu ta
part, maintenant, à moi.

Mais en
le voyant aussi fatigué et transpirant après l’effort soutenu qu’il avait fourni,
je pris conscience qu’il méritait une pomme tout entière. Je lui
cédai donc l’autre morceau.

— De rien.

J’éclatai de rire, heureuse de sa compagnie silencieuse.
Sans être distraite par les prêtres cruels et les beaux jeunes
hommes, je pouvais
élaborer un plan pour revenir dans la course. J’attachai la longe
autour d’une branche d’arbre, me coupai un morceau de pain et
sortis la carte du sac. Je n’aimais pas m’enfoncer sur un territoire inconnu. Je
devais étudier la topographie des lieux.

Peut-être pouvais-je trouver un raccourci
jusqu’à Goth. Cette idée en
tête, je sentis l’espoir renaître et me dirigeai vers un tapis
confortable d’aiguilles de pin. Le parchemin était de bonne qualité
et je fus surprise de constater le soin minutieux qui avait apporté
aux moindres détails. Seul le temple pouvait s’offrir des cartes de
cette facture.

Pourtant, j’avais beau être pauvre, ma mère m’avait appris
à lire et j’étais attristée par le taux d’illettrisme de la Fosse. Les prêtres préféraient
maintenir le troupeau dans l’ignorance, pour mieux le
gouverner.

La carte
montrait les limites d’Anglia qui longeaient la Mer
Occidentale. J’observai
une petite langue de terre qui reliait Anglia à l’île de Goth, à
l’ouest. En caractères gras noirs, on pouvait lire :
Le Bras de la
Mort. C’était le seul
moyen d’accéder à Goth, ou d’en partir.

— Accueillant, dis-je tout haut. Pas étonnant que personne n’ait envie d’aller
là-bas.

Je fis
courir mon doigt sur l’étroite bande qui menait à Goth et examinai les nombreux chemins
qui conduisaient à Hollowmere. Même les raccourcis et les passages
secrets étaient indiqués sur la carte. Les prêtres s’étaient-ils
déjà rendus à Hollowmere ? De toute évidence, la personne qui
avait tracé cette carte avait fait preuve d’une extrême
précision.

Si ma
carte était plus détaillée que celles des autres concurrents, le
grand prêtre s’attendait certainement à ce que je remporte
la course. S’il avait
pris soin de me fournir une carte spéciale et un cheval puissant,
peut-être avais-je toutes les chances de gagner, en fin de
compte.

La cage dorée
m’intriguait. Y avait-il un lien entre la couronne d’Anglia que
j’avais volée et cette cage ? En quoi la pierre était-elle
importante aux yeux du grand prêtre ? Pourquoi voulait-il la
posséder ? Les autres participants convoitaient la victoire pour
faire plaisir à leurs communautés et se couvrir de gloire, mais que
gagnerait le temple si c’était moi qui mettais la main sur la
pierre ? Quel était
leur véritable objectif ? Je devais remettre mes réflexions à plus tard.

Alors
que j’étudiais la carte, je me souvins du beau jeune homme aux yeux
étincelants qui m’avait apporté son aide, en dépit de notre rivalité. En songeant à ses
lèvres chaudes sur ma main, je fus parcourue de frissons
électriques. Cela faisait des années qu’un homme n’avait pas eu un
tel effet sur moi…

J’étais
toujours hantée par la déception et la colère que j’avais décelées sur le visage
de Jack le Fou après ma conversation avec Landon Battenberg.
Que lui importait que j’apprécie être traitée comme une dame
par un bel inconnu ?

La
vérité m’atteignit de plein fouet. C’était une compétition. Tôt ou tard, nous nous affronterions tous.
Peut-être même aurions-nous à nous battre, ou pire, à tuer pour
remporter la pierre. Et si Landon jouait avec moi ? Avait-il
pu se montrer sous son meilleur jour pour gagner mon cœur afin que
je ne voie pas la lame de son épée avant qu’il ne soit trop
tard ?

Je
m’étais laissé séduire
en moins d’une minute — mon nouveau record de bêtise. J’avais
laissé mes sentiments prendre le dessus. Je devais concourir avec
mon cerveau, et non mon cœur. Mon visage était rouge de honte et
d’humiliation. Je réprimai un haut-le-cœur. J’étais faible. Mais je
ne me laisserais pas berner deux fois. Je ne laisserais pas un joli
visage m’induire en erreur.

Brusquement, je pris conscience de l’obscurité qui était
tombée. On aurait dit
que les arbres avaient volontairement masqué les derniers rayons du
soleil. J’avais du mal à
lire la carte. Il se faisait tard. Il serait impossible de
chevaucher de nuit. Je devais dresser le camp ici.

Torak
semblait heureux et
reposé. Peut-être après une bonne nuit de sommeil pourrions-nous
reprendre la route au lever du jour et rattraper les autres ventre
à terre. Oui. C’était la meilleure chose à faire.

Plus
optimiste que jamais, je repliai la carte et la rangeai dans le
sac. Je sortis un petit pot et découvris avec délice ce qu’il
contenait. Du thé.
J’avais l’impression de rêver.

Je me
mis en quête de petit
bois pour le feu, non sans jeter un coup d’œil à mon cheval pour
m’assurer qu’il ne s’était pas éloigné. Il était toujours là où je l’avais attaché.
Techniquement, ce n’était
pas mon cheval, mais
il m’avait été confié pour la durée de la course.
Je n’avais jamais eu d’animal à
moi. Nous ne pouvions
pas nous permettre de nourrir un chien ou un chat… ni même un
oiseau. Ce cheval était pour moi ce qui se rapprochait le plus d’un
animal de compagnie. Je
souris.

Demain,
je rattraperais le peloton, peut-être même passerais-je en tête, si
le Créateur était de mon côté.

Je
mangeai un repas frugal à base de viande séchée et de thé, puis je
m’allongeai sur les aiguilles de pin. En quelques secondes, mes paupières
furent si lourdes que je ne parvenais plus à les maintenir
ouvertes. Je m’endormis, le sourire aux lèvres.

Je sommeillais
déjà depuis un certain temps lorsque le craquement d’une branche me
réveilla.

Je me
figeai. Mon cœur
s’arrêta de battre. Je me levai d’un bond et me précipitai vers mes
dagues. Mais il était
déjà trop tard.

Une cape
noire se déploya devant
mes yeux, j’entendis un tintement métallique et une lame me
transperça la gorge.
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DU SANG CHAUD
S’ACCUMULA À L’INTÉRIEUR de ma gorge. Je tressaillis en sentant un
goût de fer au coin de mes lèvres. J’étais en train de m’étouffer
dans mon propre sang.

Je levai
la main, refermai mes doigts autour du métal froid et rigide, et
tirai d’un coup sec. Je jetai le couteau sur le sol et recouvris
instinctivement la plaie avec ma main. La lame s’était enfoncée
profondément. Je sentis le sang jaillir entre mes doigts et je
compris qu’une artère avait été touchée.

Je
distinguai mon assaillant à travers mes larmes. Malgré l’obscurité,
je vis qu’il s’agissait d’un homme. Il portait un masque doré en
forme de crâne et une grande cape noire le couvrait de la tête aux
pieds. Il tenait deux
dagues incurvées et ses yeux d’un noir inhumain m’épiaient depuis
les trous du masque.

Je
n’étais pas encore arrivée à Goth, et pourtant je me tenais déjà devant un démon, ou
du moins un homme déguisé comme tel.

Mon
agresseur me regardait émettre des gargouillis et
suffoquer dans mon sang. Il
semblait détaché. Il m’observait patiemment, comme s’il attendait
quelque chose.

— Les
prêtres sont des menteurs et ils ne posséderont jamais la pierre. Tu n’aurais pas dû accepter de
participer à cette course, dit-il.

Il avait un
fort accent fransien.

— Assassiner une femme ne me réjouit pas, mais je ferai ce
qui est nécessaire pour protéger la pierre. Nous savons qui vous
êtes et ce que vous êtes capable de faire. Vous devez mourir ce
soir avant de tous nous tuer.

Ses
yeux braqués sur moi
témoignaient d’une résolution farouche.

— Car
nous ne menons pas un combat contre la chair et le sang, psalmodia
l’homme, mais contre les principautés et les puissances, contre les
gouverneurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits cruels en
haut lieu. Les démons s’infiltrent furtivement par tous
nos sens. Les démons conduiront
les hommes au mensonge.

Je
titubais, le monde commençait à tournoyer autour de moi.
J’ouvris la bouche pour parler,
pour lui dire que je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il était
en train de raconter, mais mes paroles se noyèrent dans des gorgées
de sang.

— Tu ne
mourras peut-être pas par la blessure de ma lame, dit-il avec un
sourire que je perçus à travers le bas de son masque.
Mais le poison te
tuera.

Le poison.
Avait-il dit poison ?

Je sus
dès qu’il eut prononcé ces mots que, cette fois, c’était bien différent de la plaie
que m’avait infligée le grand prêtre en me passant au fil de son
épée. J’avais alors senti une déchirure, mais c’était une entaille
franche. En revanche, cette blessure dans ma gorge me donnait
l’impression que la peau autour de la perforation se détachait et
brûlait, lambeau par lambeau, comme si du sel me rongeait. À chaque
battement de mon cœur, la douleur s’étendait à travers tout mon
corps. La lame était enduite de poison.

De toute
évidence, cet assaillant en savait plus que moi à mon sujet.
Qui le lui avait
dit ?

— C’est
mieux ainsi. C’est pour
le bien d’Arcania. Avec ta mort… des millions de personnes
survivront.

Mon
ennemi attendait de voir l’effet qu’aurait son poison sur moi. À
son sourire tordu, je devinais qu’il prenait plaisir à me regarder
mourir.

J’avais
envie de lui cracher à
la figure et de le frapper, mais mes muscles faciaux s’étaient
raidis à tel point que je semblais moi aussi porter un masque
rigide. Je pouvais sentir le poison me brûler les doigts. Mon corps
s’engourdissait et mes mains se crispaient. Je respirais avec
difficulté, mon souffle était saccadé et chargé de sang. Ma gorge
s’était mise à gonfler. Je ne sentais pas la magie apaisante que
j’avais ressentie la dernière fois. L’ingestion du poison avait un
effet différent. Il se mêlait à mon sang et se répandait à une
vitesse fulgurante dans mon organisme.

Un
frisson glacial me parcourut tandis que la fièvre tombait sur
moi. Peut-être était-ce
la fin. Peut-être ne pourrais-je pas guérir du poison.

— C’est
de la ciguë, dit l’homme masqué en se rapprochant d’un pas
nonchalant. Elle entraîne la
paralysie des divers systèmes du corps. La mort est généralement
causée par la paralysie du système respiratoire. Tu ne pourras pas
bouger, mais tu seras consciente de ce qui se passe. Ton esprit
n’en sera pas affecté, jusqu’à l’instant précédant ta
mort.

Mes
jambes étaient comme deux blocs de glace et je ne
parvenais pas à bouger.
Je m’écroulai sur le dos. La douleur lancinante irradiait alors que
le poison se frayait un chemin dans chaque nerf de mon
corps. Je n’arrivais
même pas à pleurer. La
ciguë m’entamait le visage comme les coups de griffes d’un chat.
Puis elle imprégna mes oreilles et se mit à cogner dans ma
tête.

Soudain, la douleur cessa. J’étais glacée de peur. Je ne sentais plus
le sang qui se déversait hors de ma bouche et de ma gorge. La main
serrée autour de mon cou, je devins rigide comme l’une des statues
qui ornaient les jardins des prêtres.

Cette fois,
j’étais en train de mourir pour de bon…

Une
branche craqua et l’ombre se pencha sur moi. Je fixai le masque en
forme de crâne de mon agresseur sadique.

— Les
démons sont toujours envoyés pour tester notre foi, pour piéger les
faibles et révéler les faux prophètes.

Sa voix
sèche n’avait rien de commun avec les inflexions mielleuses et
mélodieuses du prêtre.

— Nombreux
sont ceux qui succombent aux plaisirs terrestres au lieu de suivre
fidèlement le seul véritable Dieu.

Il
parlait du Créateur, et pourtant ce n’était pas un membre du
temple. J’étais assassinée par un fanatique religieux.

— Bénie
soit Arcania. Béni soit
le seul et unique Dieu. Délivrez-nous du mal de ce monde, de la
corruption qui se répand parmi nous à travers les diables ; du
mal qui infiltre chaque couche sociale de ce monde ; du mal
rampant de la mort. Délivrez-nous de nous-mêmes, de nos propres
cœurs malveillants. Délivrez-nous des hommes méchants et des faux
prophètes, qu’ils ne nous prennent plus dans leurs
filets.

Il
exécuta un signe du côté
gauche de sa poitrine, puis il s’agenouilla près de moi. Je pouvais
sentir son haleine chaude et désagréable. La pointe de sa dague
incurvée touchait presque mon œil droit.

Je ne
parvenais même pas à cligner des yeux pour chasser mes larmes. Mes
paupières étaient pétrifiées et je fixais le ciel obscur. Des
étoiles brillaient entre la cime des arbres. Elles étaient
magnifiques. C’en était presque apaisant.

Je pris
conscience que je n’enfanterais jamais. Jamais je ne protégerais ni n’aimerais un enfant
sans condition, jamais je ne bâtirais ma propre famille.
Je n’y avais encore jamais
vraiment songé. L’intense douleur que me provoquait cette
révélation était terrifiante.

Je sus que
j’étais en train de mourir lorsque le monde autour de moi commença
à fondre comme une glace en plein été.

Je
pleurai en voyant les arbres s’estomper. Je pleurai lorsque les étoiles s’entremêlèrent,
formant des taches d’encre blanche dans le ciel. Je pleurai en
songeant aux cruautés qu’il infligerait à Torak une fois que je
serais partie. Je pleurai en voyant le masque de l’homme commencer
à se dissoudre.

— Je peux voir à la peur dans ton regard que
tu as commencé à avoir des hallucinations, dit l’homme.

Sa voix me parvenait dans le lointain.

— Bientôt, tu ne seras plus capable de faire la différence
entre la réalité et les démons de ton esprit. Le poison fera fondre ton cerveau à
l’intérieur de ton crâne. La douleur sera insoutenable. Et tu ne
pourras même pas crier.
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JE REGARDAIS
BIEN EN FACE le masque de la mort. Si le poison ne faisait pas
fondre mon cerveau comme il le disait, alors sans doute se
chargerait-il de terminer le travail.

La pointe de
sa lame était suspendue au-dessus de mon œil. Je pouvais la sentir
arriver. Je sentais la mort arriver.

Lorsque
je me fus enfin résignée à lâcher prise, prête à mourir, convaincue
que j’allais mourir,
quelque chose se déclencha à l’intérieur de mon corps.

Je fus
parcourue de spasmes. Était-ce l’œuvre du poison ?

Impuissante,
je vis l’homme masqué éloigner sa lame de mon œil.

Il retroussa
sa manche et s’entailla l’avant-bras.

— Je
crois au vrai Dieu
unique, le Créateur de toutes choses. Âme du Dieu unique,
rendez-moi saint, soyez mon salut. Purifiez-moi. Lavez-moi de mes
péchés, renforcez-moi, écoutez ma prière.

Du sang
ruissela sur le sol tandis qu’il s’ouvrait le bras.

— Défendez-moi
contre le mal ennemi et faites-moi entrer dans la communauté de nos
frères à l’heure de ma mort. Je récite cette prière avec eux pour
toute l’éternité.

Il me regarda
et se passa la langue sur les dents avant d’afficher un grand
sourire dément.

— Et eux qui
disaient que tu ne pouvais pas être tuée.

Son rire
sinistre déchira le silence de la forêt.

J’avais envie
de crier à l’aide. Je voulais donner des coups de jambe, mais mon
corps n’obéissait pas à mon esprit. On aurait dit que j’étais déjà
morte et que mon âme attendait d’être emportée par le Créateur.

Les yeux
froids de l’homme me regardaient fixement.

— Ce ne
devrait plus être très long à présent.

Ma
vision se brouilla et je fus soulagée de ne plus avoir à regarder
son terrible visage masqué.

Un
hennissement faible parvint à mes oreilles. Je fus glacée.
Torak. Où était mon beau cheval ? L’idée que ce sinistre personnage puisse faire du mal à
Torak éveilla quelque chose en moi.

Une
impression nouvelle fit vibrer ma poitrine, se muant bientôt en
sensation physique.

Au
départ, ce fut un picotement, comme si de petits insectes me
mordaient la peau. Puis le picotement se changea en une vive
douleur.

La douleur. Quelle chose merveilleuse.

Je compris
avant même que cela se produise. Mon corps était en train de
guérir. Ma magie fonctionnait.

Elle
attaquait le poison. Je gardai la mine impassible en m’efforçant de
ne pas cligner des yeux pour ne pas me trahir. À présent, mon seul
atout était de jouer sur l’effet de surprise. La douleur devint peu
à peu une chaleur qui irradia dans tout mon corps. Je sentis la
blessure de mon cou se réparer lentement. Un air salutaire remplit
à nouveau mes poumons.

L’homme masqué
poursuivait ses incantations.

Qu’il récite donc. Qu’il continue de prier.

Apparemment, il aimait s’écouter parler. Je reprenais confiance en me disant que je
vengerais sa tentative d’assassinat en lui tranchant la
gorge. Il avait commis
une imprudence. Trop sûr de lui, il ne m’avait pas retiré mes
armes. J’attendis
calmement que l’occasion parfaite se présente. J’avais l’impression
que tout me venait naturellement, comme si j’étais née pour la
tactique.

— C’est
trop long. Tu devrais
déjà être morte.

La voix de
l’homme était rude et dénuée de sentiments, presque
professionnelle.

— J’ai assez
attendu.

J’observais
patiemment.

L’homme
s’empara de sa lame à deux mains, la brandit au-dessus de sa tête
et l’abaissa.

Mais
j’avais déjà
réagi.

Je
roulai sur le côté et le bout de sa lame s’enfonça dans la terre, à
l’endroit où j’étais encore allongée une seconde plus
tôt.

Le temps
qu’il réalise ce qui venait de se passer, j’étais debout, mes
propres dagues dans les mains. Mes jambes étaient toujours raides et douloureuses à cause
du poison, mais je sentais l’adrénaline déferler dans le reste de
mon corps.

Mon
aspirant meurtrier fit volte-face. Il écarquilla les yeux dans un mélange de peur et
de rage.

—
Impossible ! Personne ne peut survivre à la ciguë. Quel genre
de démon es-tu ?

Je souris.

— Et moi qui
croyais être une sorcière.

Ma voix était
étrange, étouffée, différente de celle que j’avais l’habitude
d’entendre.

Mon cœur
battait la chamade et je pris plusieurs inspirations profondes.
Respirer était un bonheur. Ma magie de guérison absorbait ce qui
restait de poison dans mon sang.

Je vis
la furie de l’assassin s’enflammer comme un feu de paille. Ses
lames empoisonnées brillaient sous ses longues manches noires. Je
ne pouvais pas prendre le risque de me faire à nouveau
égratigner. Je devais me
montrer extrêmement prudente.

Je déglutis et
risquai :

— Pourquoi
voulez-vous me tuer ? Qui vous envoie ?

Instinctivement, je jetai un œil par-dessus mon
épaule. Je m’attendais à
voir débouler d’autres hommes de la forêt, un masque en forme de
crâne sur le visage. Mais rien de tel ne se produisit. Il n’y avait
que lui, pour le moment.

Le masque
luisait dans la clarté lunaire.

L’homme
ricana.

— Je
vais te tuer une bonne fois pour toutes, démon. Et cette fois,
tu resteras mort
!

Déterminée, les
sourcils froncés, je pliai les genoux, prête à l’affronter en
combat singulier. Je remerciais le Créateur d’avoir été élevée
dans la Fosse. J’avais peut-être reçu le don de guérison, mais
l’expérience m’avait appris à me battre, et c’était plutôt
violent.

— Vous
vous trompez. Je ne mourrai pas aujourd’hui, grondai-je.

Je ne
comptais pas me laisser
infliger plus de mal. J’allais lutter de toutes mes
forces.

Il
poussa un grognement et se rua sur moi en un éclair. Il était bien
plus rapide que je ne l’avais prévu. Mais j’étais prête.

Il visa
mon cœur, mais à l’instant où la pointe de sa lame effleura l’avant
de ma tunique, j’esquivai le coup en effectuant une pirouette.
D’une torsion de l’avant-bras, j’envoyai voler l’une de ses
dagues. Mais ce n’était
pas suffisant pour l’arrêter.

Avec une
vitesse incroyable, il taillada mes vêtements, sans toutefois atteindre ma peau en
dessous. Je lançai un violent coup de pied et percutai ses genoux.
Un craquement se fit entendre. Il poussa un cri de douleur et de
surprise. Je me baissai et lui fauchai les chevilles d’un coup
de jambe.

Il bascula à
la renverse, mais retrouva son équilibre avec l’agilité d’un
chat.

Je le vis
grimacer sous la faible lueur de la lune.

— Je vais te
tuer avec le plus grand plaisir, sale putain démoniaque.

Je lui lançai
un sourire provocateur. À chaque respiration, je me sentais plus
confiante.

— De mon
point de vue, c’est vous qui ressemblez à un démon, pas moi. Ce
n’est pas moi qui attaque les femmes sans défense dans le noir.

Un
sourire vicieux se dessina sous son masque. Il agita sa dague dans ma direction, mais
je parai le coup avec ma manche et tailladai son torse. Il tituba
en reculant. Sa toge était déchirée et une tache humide commençait
à s’étendre sur sa poitrine.

— Je suis
meilleure que vous ne le pensiez, n’est-ce pas ? le
taquinai-je.

Je plissai les
yeux dans l’obscurité.

— Vous n’avez
pas le talent nécessaire pour me vaincre. Les grands prêtres ont
commis une grave erreur en vous envoyant.

— Ah ! Tu
es encore plus stupide que je ne le pensais si tu crois que nous
ferions alliance avec ces hypocrites et leur faux dieu.

Ses yeux fous
s’assombrirent.

— Tu ne sais
rien.

— Si ce
ne sont pas les prêtres, alors qui ? Qui vous
envoie ?

Il
poussa un rugissement furieux et se rua de nouveau sur moi. Mais je
m’écartai prestement.

Je m’accroupis
pour mieux sauter et lui enfonçai mes genoux dans le dos. Il
s’étala de tout son long et sa lame lui échappa. Il tendit la main,
mais je la piétinai.

Il poussa un
hurlement et donna des coups de jambe qui me fauchèrent les
pieds.

En un
clin d’œil, il était sur moi. Je l’esquivai, mais il parvint à
me bloquer le cou.
Ramenant mon genou contre sa jambe, je lui écrasai le muscle de la
cuisse et lui assénai un coup de poing sur le rein et l’aine. Je
l’envoyai au tapis, mais il me fila entre les doigts comme un
serpent huileux.

— Meurs,
chienne démoniaque, s’écria-t-il en revenant à la charge.

Instinct
ou intervention divine, à ce moment précis je fis un pas de
côté avant de pivoter.
Il vint s’empaler contre les lames que j’avais tendues devant moi
pour me protéger.

Il s’effondra
sur le sol en poussant un dernier grognement. Puis, plus rien.

Mon ventre se
retourna et je vomis sans trop savoir pourquoi. Peut-être était-ce
le dernier effet du poison, à moins que ce ne soit mon corps qui
exprime ce que je ressentais vraiment.

Je
restai un moment immobile. J’avais tué quelqu’un. Je laissai les
émotions de ce moment me traverser.

Je
n’étais pas certaine de ce que je ressentais. Il ne m’avait pas
laissé le choix. Je
devais me protéger. Il était sur le point de me tuer.
Même si, sur le moment, j’avais
laissé la rage et l’envie de meurtre me gagner, à présent je
contemplais son cadavre. Je me sentais vidée. Le remords ? La culpabilité ? C’était
de la légitime défense. Bizarre. Quelques secondes plus tôt, je l’avais arraché à
la vie avec plaisir, sans le moindre regret.

S’il ne
travaillait pas pour le temple, alors qui était-il ? Il avait
dit « nous »,
il devait donc faire partie d’une organisation. D’autres hommes
masqués existaient, quelque part. Je ne comptais pas m’attarder ici
et attendre que ces fous viennent essayer de me tuer.

Je retirai mes
dagues de son torse. Après les avoir essuyées dans l’herbe, je
tendis la main et lui ôtai son masque.

Je ne
savais pas ce que je m’attendais à découvrir en dessous, mais
certainement pas le visage d’un homme ordinaire. Peut-être
l’avais-je imaginé laid et défiguré, peut-être avais-je cru qu’il
serait lui-même un démon. Mais j’avais sous les yeux le regard
vitreux d’un homme quelconque d’âge moyen.

Juste un homme. Pas un démon.

Je ne
pouvais pas rester ici, aux prises avec mes sentiments
contradictoires, tandis que d’autres fous de son acabit arpentaient
sans doute la forêt impénétrable en attendant que je leur tourne le dos.
Je pouvais presque les voir,
tapis dans l’obscurité. S’ils tenaient tant à me tuer, comment savoir s’ils
n’avaient pas déjà envoyé des renforts pour s’assurer que j’étais
morte ?

Je devais
partir.

J’étais en vie. Et je comptais bien le rester jusqu’à la fin de cette
course. Je m’élançai
vers Torak. Il frotta
doucement ses naseaux contre moi en hennissant.

Je tendis la
main et lui flattai l’encolure.

— Tout
va bien. Ça va, mon
grand. C’est fini, maintenant.

Torak posa sa tête sur mon épaule. Son geste
ressemblait à un câlin. Je
n’étais pas experte en expression corporelle ni émotions
chevalines, mais j’avais l’impression qu’il s’était inquiété pour
moi et qu’il était rassuré de me voir vivante. Dieu, ce que
j’aimais ce cheval !

Il était
inutile d’essayer de dormir, impossible de trouver le sommeil à
présent. La forêt était
une cachette trop parfaite pour des hommes masqués. Torak s’agita
fébrilement en jetant un œil exorbité en direction du cadavre.
L’odeur de sang le rendait nerveux et il semblait aussi impatient
que moi de sortir de ces bois.

Je me
précipitai vers le
ruisseau et m’aspergeai le visage d’eau fraîche pour chasser
l’odeur tenace de l’homme masqué. Enfin, je rangeai nos affaires et
me hissai avec une aisance surprenante sur le dos de Torak.
J’agrippai fermement les rênes pour que mes mains cessent de
trembler.

À l’est,
une faible lueur apparaissait entre les arbres serrés. Le matin
arrivait. Je récitai une prière silencieuse au Créateur en espérant
que la forêt ne cachait pas d’autres agresseurs
camouflés.

Je
donnai un coup de talon contre les flancs de Torak et nous partîmes
au galop à travers la forêt. C’était une question de survie.
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TORAK COURAIT
COMME S’IL avait le diable aux trousses.

D’abord,
je me demandai si je devais le faire ralentir. Sa vitesse était
presque surnaturelle. Ses jambes puissantes soulevaient des mottes
de terre sur la route, laissant une traînée de poussière dans notre
sillage. Chaque fois que j’entendais une branche craquer, je
craignais qu’il se soit brisé une jambe, mais il ne faiblissait
pas. Je ne voulais pas le pousser à aller trop vite, mais il
semblait aussi pressé que moi de quitter cette forêt. Et même si
j’avais voulu l’arrêter, je ne suis pas certaine que j’aurais
réussi. Je ne pouvais que m’accrocher en espérant ne pas
tomber.

J’essayai de chasser de mes pensées l’assassin
masqué. Qui
l’avait envoyé et pourquoi ? Si ce n’étaient pas les prêtres,
alors qui ? Pourquoi ma mort était-elle si cruciale ?
Qu’avais-je donc fait à ces gens ?

Peu à
peu les bois sombres s’éclaircirent, et mon esprit aussi.
Une lumière blanche et pure
filtrait entre les arbres. Enfin, nous émergeâmes de la forêt
et débouchâmes au grand galop dans la lumière vive du matin. Le
soleil brillait dans un ciel azur.

Torak
ralentit le rythme, comme s’il avait terminé sa course contre
l’obscurité angoissante
des bois et laissé derrière lui le souvenir de l’homme masqué. Il
semblait aussi heureux que moi de se retrouver dans les champs
dorés et le soleil délicieusement tiède.

Nous
poursuivîmes au galop pendant un moment, profitant de la douceur de
l’air et de la présence l’un de l’autre. Je m’étais fait un ami
pour la vie et je souriais dans le vent. Des nuées d’étourneaux
passèrent au-dessus de nous, chevauchant le vent avec aisance. Un
petit écureuil roux poursuivait un écureuil gris, mais nous
passâmes trop vite pour assister à l’issue du duel.

La route
était piétinée, et en
dépit de mes maigres compétences en pistage, je devinais aux
empreintes fraîches que mes compagnons n’avaient que quelques
heures d’avance sur nous.

Je tapotai le
cou de Torak.

— Tu
vois, nous ne sommes plus très loin, maintenant.

Je me sentais
investie d’une assurance et d’une détermination toutes
nouvelles.

Mais mon
sourire ne tarda pas à s’effacer.

Devant nous,
une forme blanche arrivait à vive allure. Je dégainai
instinctivement ma petite épée et ordonnai à Torak de marcher au
pas. Je plissai les yeux dans la lueur du matin. Une belle jument
blanche apparut à une trentaine de mètres devant moi et je retins
mon souffle en reconnaissant le cavalier.

— La course
n’est-elle pas dans cette direction ? m’écriai-je d’un ton sec
en tendant le doigt derrière lui.

Je me
remémorai le regard plein de haine qu’il m’avait lancé quelques
heures plus tôt.

Jack le
Fou arrêta son cheval. Son visage rouge n’exprimait aucune colère,
mais les cernes noirs sous ses yeux indiquaient qu’il n’avait pas
dormi. Son visage était toujours resplendissant dans la lumière
matinale et un filet de
sueur faisait luire sa peau dorée sous sa tunique déboutonnée. Je
sentis mon cœur s’emballer, et je me reprochai aussitôt l’effet que
son apparition me faisait.

— Je suis venu
à ta rencontre, dit-il en reprenant son souffle.

Il semblait un
peu surpris de me voir, mais son regard trahissait une réelle
inquiétude.

— J’attendais
les premières lueurs de l’aube.

—
Pourquoi ? En quel honneur ?

Je demeurais
impassible, mais je retenais ma respiration. Il pinça les
lèvres.

— Je me
suis rendu compte que tu étais très loin derrière nous et tu ne semblais pas nous
rattraper…

Il marqua une
pause comme s’il hésitait à poursuivre.

— Je me
faisais du souci, dit-il enfin.

Sa voix était
tendue, comme si cet aveu lui demandait un effort.

— Je
craignais qu’il te soit arrivé malheur. Et apparemment, je ne me
trompais pas. On dirait que tu as eu une nuit agitée.

Il
regardait la terre, les entailles et le sang séché qui
maculaient ma cape et ma
tunique. Je haussai les
épaules.

— Rien
d’insurmontable.

J’avais failli
mourir. L’homme masqué m’avait presque empoisonnée.

— Que
t’est-il arrivé ?

Il
semblait honnêtement
inquiet et j’avais envie de lui faire confiance et de lui parler de
l’assassin, mais je me retins. J’ignorais qui l’avait envoyé, et
pourquoi.

Jack le Fou se
faisait-il vraiment du souci pour moi ? Ou venait-il s’assurer
que j’avais bien été éliminée ?

Je ne
pouvais faire confiance à personne, et encore moins à l’homme qui
m’avait entraînée
là-dedans.

— Je suis
tombé plusieurs fois de mon cheval, mentis-je.

Dans ma
bouche, ces paroles sonnaient étonnamment sincères et justes.
J’allais vraiment passer pour quelqu’un de faible.

— Mais
maintenant, tout va bien. Rien de cassé comme tu peux le voir.

Jack le Fou
restait silencieux. Il me fixait et je sus qu’il ne me croyait pas.
Il hocha enfin la tête :

— Les autres
campent quelques kilomètres plus loin. Nous pouvons les rejoindre
avant qu’ils ne lèvent le camp. Viens.

Son
cheval fit demi-tour et reprit sa course.

J’avais
envie de lui dire d’aller au diable, en enfer, se pendre et se
faire voir. Mais au lieu de cela, je lançai Torak au galop et nous rejoignîmes
Jack.

Nous
chevauchâmes côte à côte en silence. Du coin de l’œil, je remarquai
qu’il me lançait de
temps à autre des regards furtifs, mais je me forçai à regarder
droit devant moi. Je n’étais pas sûre de le comprendre. C’était un
homme mauvais, dangereux et menteur, le tout dissimulé sous une
magnifique enveloppe. Je ne pouvais m’empêcher de me sentir fière
chaque fois qu’il jetait un œil de mon côté. J’avais envie de
croire qu’il se souciait de moi et qu’il ne m’avait pas livrée aux
prêtres délibérément, que tout cela était une terrible
erreur.

Mais une
partie de mon être me hurlait de rester sur mes gardes et de ne pas
lui ouvrir les portes de mon cœur. Je ne devais pas laisser les
sentiments se mettre au travers de mon chemin si je comptais
remporter la compétition.

Certes, il
semblait m’avoir trahie, mais au fond, j’espérais toujours m’être
trompée.

Enfin,
les autres nous apparurent. Des groupes d’hommes et de femmes s’affairaient, au bord
d’une petite rivière qui serpentait à travers champs jusqu’à perte
de vue. L’odeur d’un feu s’attardait dans l’air. Je les vis
rassembler leurs affaires, replier leurs tapis de couchage et se
diriger vers leurs chevaux pour s’en aller. Aucun d’entre eux ne
semblait se soucier le moins du monde que je sois encore en vie et
toujours dans la course.

C’est
alors que je remarquai quelques yeux au beurre noir, des visages
tuméfiés et des nez ensanglantés.

— Qu’est-ce
qui s’est passé ici ?

Je ne voyais
aucun cadavre ni blessure grave, mais les marques sur leurs visages
et leurs corps témoignaient sans nul doute d’une rixe.

Jack le Fou
regardait le campement avec indifférence.

— Une bagarre
a éclaté après que certains se sont mis à boire.

Je
remarquai une femme grande à la peau sombre, dont le nez était
couvert de sang et l’œil
droit si gonflé qu’il était fermé. Elle me sourit en croisant mon
regard et je fus ravie de constater que je n’étais pas la seule
dure à cuire de l’équipe.

— Pourquoi se sont-ils battus ?

— L’éternelle rivalité quand différents clans se retrouvent
ensemble avec beaucoup trop de bière, dit-il comme si c’était
l’évidence même. Ajoute à ça une course qui couvrira le vainqueur d’or et de
gloire, et tu obtiens du grabuge. Ce n’est rien.

— Ça n’a pas
l’air d’être rien.

Malgré la
distance, je pouvais voir leurs regards pleins de rage. Son
expression se durcit :

— Bientôt, ils
seront en train de se trancher la gorge.

Un
frisson me parcourut le corps, mais ses mots étaient justes. Ce
n’était qu’une question de temps avant que les membres d’un même
clan s’entretuent. Il ne
pouvait y avoir qu’un seul gagnant.

Je
balayai les concurrents
du regard. Même si je répugnais à l’admettre, je savais très bien
qui je cherchais, et je finis par le repérer.

Landon
était au centre d’un groupe d’hommes. Il se tenait bien droit, les bras croisés sur sa
poitrine. Il avait la
mine grave. Apparemment,
leur discussion était animée. Il ne leva pas les yeux.

Je me sentis
un peu découragée.

Tant mieux, Elena.

Je ne devais pas
penser à ses yeux rieurs ni à ses lèvres douces et chaudes. Je
devais rester concentrée sur le fait qu’il était mon
adversaire.

Tandis
que nous approchions des
participants de la Fosse, chaque paire d’yeux, y compris ceux de
Will et de Léo, me lancèrent des éclairs.

Je
retins mon souffle. Ils me haïssaient tous.

Le sang
quitta mon visage et je détournai le regard. C’était blessant —
blessant d’être méprisé par mon propre peuple. Je pouvais deviner
leurs pensées. Traîtresse.

Bien
sûr, je ne pouvais qu’être une traîtresse à leurs yeux. Je
concourais en tant que championne pour le temple. Je représentais
ceux-là mêmes qui nous forçaient à vivre comme des animaux. Comment
pourrais-je leur expliquer pourquoi je faisais cela sans me mettre en danger, moi
ainsi que toutes nos familles ?

Mes yeux
brûlaient, mais je ne voulais pas laisser les larmes s’installer.
Je me redressai sur ma monture. Ils ne verraient pas à quel point
leur rejet me faisait de la peine. Si Jack le Fou avait vu la réaction de son groupe,
il n’en laissa rien paraître. J’étais certaine qu’il le savait. Si
je les avais vus, alors lui aussi.

C’était clair
comme de l’eau de roche — je n’étais pas la bienvenue.

Je fus
parcourue d’un frisson glacial lorsque j’en pris conscience. Les
autres participants concouraient tous en tant que membres d’un
clan. Mes amis de la
Fosse me rejetaient, et je n’appartenais pas aux Angliens riches et
bien nés. J’étais un
paria.

Jack le
Fou sembla comprendre à quel point je me sentais étrangère et la tristesse que je
perçus dans son regard ne fit qu’empirer mon mal-être.

— Nous ne sommes qu’à une demi-journée de la
frontière. Les chevaux sont
frais, donc nous y arriverons bientôt, dit-il d’une voix douce,
comme s’il craignait que j’éclate en sanglots.

Je me sentis
coupable à l’idée que Torak ne fût pas aussi bien reposé que les
autres. Il était loyal envers moi. De tous, c’était lui qui
méritait
le plus un bon repos et un
ventre plein.

Jack le Fou
semblait fébrile et mal à l’aise.

— J’ai
quelques affaires à régler avant le départ. Tu sais, la tension
entre les groupes ne fait que s’accentuer. Ce serait peut-être plus
sûr pour toi de chevaucher avec nous. Peut-être pourrions-nous…

— Non.
Je ne vous accompagnerai
pas.

Mon ton était
péremptoire et il me dévisagea, bouche bée.

— C’est bien une
course, n’est-ce pas ? repris-je. Il n’y a pas de
nous. Et si mes
souvenirs sont bons, je me suis embarquée dans cette foutue course
à cause de toi. Alors tu
comprendras pourquoi la dernière chose dont j’ai besoin, c’est
d’être en ta compagnie. Nous sommes seuls dans cette compétition.
Nous tous. Une
seule
personne mettra la main sur la
pierre.

Je
détournai les yeux pour ne pas laisser son regard ensorcelant me
faire changer d’avis.

— Mon cheval a
besoin d’eau.

Jack le Fou
ouvrit la bouche pour objecter, mais je l’abandonnai pour conduire
Torak sur la berge.

Je n’étais pas
seule. J’avais Torak.

Je me
laissai glisser au bas de son dos pour le laisser se détendre. Il
le méritait. Alors qu’il commençait à boire, le martèlement des
sabots s’éleva tout autour de nous comme le grondement du tonnerre.
Je me retournai pour voir les Girmaniens s’élancer sur la route.
Les autres groupes les regardèrent partir et s’empressèrent de
lever le camp. Quelques instants plus tard, la plupart étaient à
cheval et coupaient à travers champs pour rattraper les Girmaniens.
Tout s’était passé en un clin d’œil, plus vite que je ne l’aurais
imaginé.

Je fus
prise d’une quinte de toux lorsque les derniers cavaliers s’en
allèrent. Le paysage
était recouvert d’une couche de poussière et de terre. Je clignai
des yeux dans la pluie de débris et constatai que Landon me
regardait fixement. Nos regards se croisèrent un instant. Il
m’adressa un sourire chaleureux, comme s’il était ravi de voir que
je faisais toujours partie de la course, puis il tourna sa monture
et détala pour rejoindre le tourbillon de chevaux au
galop.

La
grande jument blanche de Jack le Fou s’agitait nerveusement. Elle
avait hâte qu’on lui lâche la bride pour rattraper les autres, et il me regardait avec
impatience pour me supplier de partir à mon tour.

Je lui
avais dit que je ne voulais pas chevaucher avec lui, ni avec
personne d’autre. Mais je continuerais
la course.

Je croisai son
regard et hochai la tête.

Il
éperonna son cheval et ils partirent.

Je me
hissai de nouveau sur le dos de Torak et pris les rênes dans mes
mains.

— Désolée, mon
grand, chuchotai-je tout en caressant sa crinière.

Créateur,
pardonnez-moi.

— Je te
promets qu’il n’y a que quelques heures à tenir. Ensuite, tu auras toute une nuit pour te
reposer.

Mais
Torak ne semblait pas fatigué. Il était tout excité et regardait,
les yeux grands ouverts, les autres chevaux au galop. Il
avait envie de courir.

— Tu es une
vraie bénédiction, mon ami.

Je n’eus
pas besoin de cogner mes talons contre ses flancs pour
l’encourager. Nous nous envolâmes au-dessus des champs. Bientôt,
derrière moi, des cavaliers recevaient ma poussière de plein fouet.
Je ne voyais pas les couleurs de leur clan, et cela m’était égal.
Je me rengorgeai de fierté tout en poussant mon cheval à
accélérer.

Cette
fois, je n’étais pas la
dernière.
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NOUS
CHEVAUCHÂMES SUR LA route principale, avant de quitter enfin les
paysages montagneux pour entrer dans la campagne plus
accueillante. Et je ne
fermais toujours pas la course.

Jack le
Fou et sa troupe étaient devant moi. De temps à autre, je le voyais jeter un coup d’œil
par-dessus son épaule pour s’assurer que j’étais toujours là. Je
l’ignorais complètement. Je ne voulais pas qu’il ait l’impression
de me faire une faveur.

Encore
une fois, Torak se révélait être un modèle de puissance.
La grâce et l’aisance avec
lesquelles il courait couvraient de honte les autres montures. Je
comprenais pourquoi Landon était triste d’avoir dû vendre ce
magnifique destrier aux prêtres. C’était le prince des chevaux. J’avais beau être novice en équitation, et
ne rien connaître des races et des pedigrees, j’étais certaine que
Torak était issu d’une lignée de chevaux royaux.

J’apercevais
les bannières rouge et or de Landon à environ huit cents mètres
devant moi. Sans doute était-il là, quelque part, chevauchant avec
les autres champions d’Anglia.

Vers la
mi-journée, nous avions atteint le Havre Gris. C’était un petit
village à l’abri de la forêt. D’après ma carte, c’était un village
de légende. Les histoires abondaient à propos des sorcières
étranges et dangereuses qui y vivaient. On disait qu’elles étaient
cruelles et qu’elles enlevaient des enfants la nuit pour se
repaître de leur chair.

Le Havre
Gris était rattaché aux
Terres Enchantées, un immense royaume à l’est d’Arcania. Les
voyageurs ordinaires n’osaient pas y mettre les pieds. Aucun mur ou
barrière invisible en interdisait l’accès, mais à en croire les
légendes, les sorcières se nourrissaient de viande humaine, ce qui
avait de quoi dissuader tout un chacun d’y pénétrer.

Personnellement, je n’avais jamais cru à de telles
sornettes. Il était
impossible que des femmes dévorent réellement leurs semblables, et a fortiori des enfants. Cela
allait à l’encontre de notre instinct de protection maternel envers
les plus jeunes. C’était sans doute un mythe inventé par l’homme
pour que les enfants restent chez eux la nuit et ne fassent pas de
bêtises.

D’après
les légendes, au temps des rois, la garde royale avait reçu l’ordre
de détruire le village et de massacrer toutes les sorcières.
Mais les soldats qui y étaient
partis n’étaient jamais revenus. Depuis, les habitants d’Anglia
n’avaient plus jamais remis les pieds dans le village.

En
approchant, j’aperçus une route qui s’enfonçait en serpentant dans
la forêt et se perdait dans la pénombre. C’est alors que j’entendis un curieux
bourdonnement, comme émis par un essaim de gigantesques abeilles.
Je constatai que le bruit provenait de hauts poteaux en bois sur
lesquels des visages difformes étaient sculptés. Ils étaient
mi-humains mi-animaux, avec des cornes, des trous en guise de
bouches et de longues langues tirées.

Les
poteaux se dressaient comme des gardiens géants à l’entrée du village, sans doute pour
effrayer les intrus, et je sentis leurs yeux sur moi lorsque je les
franchis au galop.

L’air
était chargé d’une étrange énergie, comme l’électricité statique
avant la tempête. Je ne voyais rien, mais je pouvais le sentir —
c’était une sorte d’avertissement. Pourtant, j’ignorais si cet avertissement était
censé nous dissuader d’entrer, ou s’il était dirigé sur tout autre
chose. Même Torak se
crispa. J’étais terrifiée.

— C’est
de la sorcellerie,
s’exclama Will, quelques mètres devant moi. Les démons, les
disciples du diable lui-même. Ne regardez pas ces démons dans les yeux, mes amis, car ils
vous maudiront et emporteront votre âme.

Il
cracha sur le sol et exécuta le signe du Créateur.

Chaque
cavalier qui le suivit cracha à son tour par terre. Je me sentais
de plus en plus nerveuse et leur lançai un regard noir :

— Croyez-vous que c’est bien raisonnable de les insulter
ainsi ? m’écriai-je à qui voulait l’entendre. Le seul effet
que cela peut avoir, c’est de les énerver encore
davantage.

Un homme, que
je reconnus comme un habitant de la Fosse, se tourna vers moi.

— Si tu
ne veux pas que ces sorcières empoisonnent ton âme, tu ferais mieux de cracher par terre
et de demander la protection du Créateur.

Il
sortit une amulette en forme de soleil, suspendue au bout d’une
cordelette en cuir, et y déposa un baiser. Sans doute était-ce une quelconque
breloque protectrice pour repousser le mal. J’en avais déjà vu au
marché et elles se vendaient comme des petits pains.

Pourquoi
le peuple d’Arcania craignait-il tant les êtres doués de magie
? Leur haine envers le
surnaturel me mettait mal à l’aise. Je n’osais pas penser à ce
qu’ils me feraient s’ils découvraient mon secret.

Je
surpris le regard de Jack sur moi. Il avait l’air nerveux et
intrigué, comme s’il savait qu’il y avait chez moi quelque chose de
différent, sans parvenir à mettre le doigt dessus. Il savait
simplement que j’avais réussi l’impossible en survivant au feu du
mage pour voler la couronne.

Je
poussai un soupir de soulagement lorsque le village du Havre Gris
disparut derrière nous. J’avais la désagréable sensation que le manque de respect
dont les autres cavaliers avaient fait preuve devant les portes du
village n’avait pas échappé aux sorcières et qu’elles
n’oublieraient pas cet affront.

Nous
continuâmes en silence pendant encore quatre heures. Lorsque nous
arrivâmes enfin aux frontières d’Anglia, le soleil rougeoyait
en déclinant au-dessus
de la Mer Occidentale. Le ciel était embrasé de tons orange chauds
et de rouges chatoyants. À l’horizon, le ciel en flammes commençait
à se teinter d’indigo froid, annonciateur de la nuit.

Avant
même de la voir, je sentis les délicieux embruns chargés d’iode de
la Mer Occidentale. Nous
gravîmes une butte et je pus enfin apercevoir les vagues qui
venaient se briser sur les plages dorées, jusqu’à perte de
vue.

La
longue bande de terre que l’on appelait le Bras de la Mort
disparaissait au large
dans une nappe de brume marine. De la taille d’un champ agricole,
elle était plus large que je ne l’avais imaginé. Je ne parvenais
pas à distinguer au-delà du brouillard, mais je savais qu’elle
s’étendait jusqu’à Goth.

À la frontière
entre Anglia et Goth, le Bras de la Mort reliait les deux royaumes
sur des kilomètres d’herbes sèches et d’arbres pourris connus sous
le nom de Tourbières Infinies.

Les
ombres sinistres des troncs d’arbres morts se profilaient dans la brume grise
compacte, dissuadant les intrus de s’en approcher. Des mauvaises
herbes recouvraient la majeure partie des eaux stagnantes, épaisses
et noires, et une vapeur blanche s’élevait en volutes au-dessus des
marécages. Une légère odeur de soufre me monta aux narines, si
nauséabonde que je pouvais à peine la supporter.

Les Tourbières
Infinies semblaient plus impénétrables que je ne l’aurais cru.

Soudain,
je me sentis attirée, comme si quelque chose m’entraînait dans les
marécages. Puis j’entendis un grondement. D’abord, je crus qu’il
s’agissait des vagues contre la roche des falaises, mais je compris
bien vite que le bruit avait une autre origine. Il provenait des tourbières. On aurait dit
que la brume était vivante et qu’elle respirait.

Un
frisson me parcourut l’échine et mon pouls s’accéléra. Quelque
chose de sordide était tapi dans ce brouillard grisâtre. Je ne
pouvais pas le voir, mais je le sentais dans mes os.
Ce n’était pas humain. Une
entité sombre nous attendait de l’autre côté.

Comment allons-nous traverser ?

Torak s’agitait,
hésitant, et nous fîmes une halte. Je regardai au loin dans la
blancheur sinistre. Le mal nous guettait dans les marécages et le
cheval le sentait.

Je
remarquai les Girmaniens, les Espaniens, les Angliens, les
Romiliens, les Fransiens et les Purtules. Ils avaient tous dressé
leur camp sur la plage. Nombre d’entre eux me regardaient avec
animosité, mais j’étais remplie d’ardeur. Je faisais toujours partie de la course et tout
le monde semblait à égalité. Nous en étions tous au même
point.

Je pris
une profonde inspiration d’air frais et me détendis un
peu.

— Sacrée vue,
n’est-ce pas ?

Surprise, je me retournai pour découvrir Landon. Il
marchait vers moi, la tête haute. Son allure était royale, avec sa tunique rouge et
or. Sa noblesse était indéniable, elle émanait de tous les pores de
sa peau. Il m’adressa son sourire parfait et je fus embarrassée de
sentir le rouge me monter aux joues dès que je
l’aperçus.

Je m’empressai
de détourner le regard.

— En
effet. On dirait un maléfice blanc. Je n’ai jamais rien vu de tel. Ça ne
semble
même pas réel, un peu comme un
rêve, ou plutôt, un cauchemar.

Il ne
dit pas un mot, mais je devinai qu’il me toisait des pieds à la
tête. Je sentis mes oreilles brûler et mon cœur se mit à battre
dans ma poitrine.

Il
s’avança et caressa le cou de Torak, l’apaisant tout bas avec des
mots que je ne parvenais pas à entendre. Torak accueillit son vieil
ami par un hennissement joyeux, avant de poser la tête sur son
épaule. Ils restèrent un
long moment sans bouger. Enfin, il leva les yeux vers moi et nos regards se
croisèrent.

— Tu tiens le
coup, dit-il, impressionné. J’en suis ravi. Pour quelqu’un qui
n’était encore jamais monté à cheval ! Je n’étais même pas sûr
que tu réussisses à franchir les portes de la Cité Spirituelle.

Il affichait
un sourire plein de malice et je ne pus m’empêcher d’éclater de
rire.

— Eh bien,
dis-je en essayant de retrouver ma contenance, tu n’es pas encore
débarrassé de moi.

Il était si
proche que je pouvais sentir l’odeur musquée et virile de sa
transpiration. C’était enivrant.

— Qui a dit
que je cherchais à me débarrasser de toi ?

Son
regard croisa de nouveau le mien. Il assumait visiblement son petit
jeu de séduction.

Je détournai
une nouvelle fois les yeux en sentant mes joues écarlates me
trahir. Je lui dis la première chose qui me passa par la tête pour
masquer ma gêne :

— Pourquoi
tout le monde s’est arrêté ? On ne devrait pas
continuer ?

— Il va
bientôt faire noir, dit-il en se tournant vers les marécages. Et
personne, pas même le guerrier le plus costaud d’Arcania, ne
s’aventurerait de nuit dans le Bras de la Mort. Ce serait du
suicide.

— À cause des
tourbières ? demandai-je en frissonnant.

Je
devais avouer qu’elles me donnaient déjà la chair de poule. Je me
retournai et je l’interrogeai d’un air sérieux :

— Parle-moi de
ces tourbières. Quelque chose me dit que tu en sais plus que nous
autres.

Je n’étais pas
certaine qu’il me répondrait, mais cela valait la peine d’essayer.
Je devais me préparer de mon mieux à affronter les diables qui
rôdaient dans ce Bras de la Mort.

Landon me
répondit sur le ton de la conversation, pourtant son regard était
grave.

— Eh
bien, d’après ce que j’ai entendu, c’est un marais dangereux qui
s’étend sur des kilomètres. Certains disent qu’il ne se termine
jamais. D’autres que c’est un passage vers l’enfer et que l’on
finit par se perdre, aspiré dans ses eaux peu profondes.
Seuls nos os refont surface,
des années plus tard, ajouta-t-il avec assurance, comme s’il avait
lui-même assisté à ce phénomène.

— Waouh, la
traversée s’annonce inquiétante.

Il était hors
de question que je m’y enfonce de nuit.

— Il n’y a
aucun moyen de contourner les tourbières ?

Je regardais
les marécages qui bordaient l’entrée du Bras de la Mort.

— Il doit bien
y avoir des passages à sec suffisamment stables pour nous
supporter.

Landon secoua
la tête.

— Non, impossible
de faire autrement, à moins d’avoir envie de nager. Et encore, on
ignore quels démons peuplent les eaux environnantes. D’après des
rumeurs populaires, certaines personnes y ont simplement trempé les
orteils et sont mortes le lendemain d’une mystérieuse maladie. Non,
je ne prendrais pas ce risque. La mer est trompeuse.

— Ce ne
sont que des racontars
de bonnes femmes, des balivernes, répliquai-je. Mais je crois qu’il
y a toujours un fond de vérité dans chaque histoire et le plus sage
est probablement d’éviter l’eau, dans le doute.

Landon sourit
et de petites fossettes se formèrent sous ses joues.

— Belle
et intelligente. Une combinaison dangereuse. Y a-t-il quelque chose
que tu ne puisses pas faire ?

Ses yeux
pétillaient de malice.

— À vrai dire,
je ne sais pas.

J’eus un petit
rire, stupéfaite de ma propre audace.

— Je
n’ai encore rien trouvé qui me résiste.

Je sentais son
regard sur moi.

— Tu es
une femme remarquable, Elena. Tu caches sans doute beaucoup
d’autres secrets.

Je fus
flattée qu’il se souvienne de mon prénom, mais la manière dont il
avait accentué le mot secrets me fit frémir. J’essayai de paraître détendue.

— Alors tout
le monde va passer la nuit ici ?

Il me
dévisagea un long moment.

— La plupart,
oui.

La
troupe s’était déjà installée autour de petits feux de camp et tout le monde semblait
plutôt abattu. Personne ne souriait. Percevaient-ils eux aussi le
mal que je sentais monter des marécages ?

— Alors,
de quelle partie d’Anglia viens-tu ? lui
demandai-je, avant de le
regretter dès l’instant où mes mots eurent franchi mes
lèvres.

Cette
conversation devenait bien trop personnelle. Il ne répondit pas immédiatement et je
compris qu’il s’apprêtait à mentir. Pourtant, lorsqu’il prit enfin
la parole, son regard était sincère.

— D’Erast,
dit-il enfin. Juste au sud de la Cité Spirituelle.

Il me lança un
regard bref avant de dire :

— D’après ton accent, tu es originaire d’Anglia. Et si je
devais deviner, je dirais que tu viens de la Fosse.

La mine
interrogatrice, il attendait ma réponse.

— C’est
vrai.

Cela ne
servait à rien de mentir, mais je me renfrognai, frustrée.

— Une
femme de la Fosse qui concourt pour les prêtres, dit-il avec
perspicacité. Bizarre.
Tu ne trouves pas ? Je ne l’aurais jamais cru s’il n’y avait
pas Torak et l’emblème du temple pour me le confirmer.
Je suis désolé de te le
demander, mais es-tu l’une de leurs concubines ?

— Quelle
horreur, non ! m’exclamai-je.

Il
sursauta. Croyait-il que j’étais une esclave sexuelle ? Ma
voix était vibrante de colère.

Landon leva les
mains en signe d’excuse, mais il souriait.

— Je ne
voulais pas t’offenser. C’est juste que…

Il marqua une
pause et son sourire s’évanouit.

— C’est
très inhabituel qu’une femme de la Fosse ait une telle vivacité
d’esprit. De toute évidence, tu n’entretiens aucune liaison sexuelle avec les prêtres, et
pourtant tu concours pour eux.

Bien
sûr, il pensait que j’étais de mèche avec les prêtres. Je voyageais sur un cheval
équipé des tapis de selle les plus raffinés, brodés de l’emblème du
temple. J’en avais la nausée. Mais d’après son regard insistant, il
était évident qu’il attendait de moi une réponse.
Pourquoi l’intéressais-je
autant ? En quoi cela le concernait-il ?
J’avais le pressentiment qu’il
ne lâcherait pas avant que je lui réponde.

Je ne
pouvais pas lui dire que le grand prêtre m’avait interdit d’en parler, que j’étais
victime d’un chantage. Peut-être ferais-je mieux de l’éviter, en
fin de compte.

Je finis par
répondre :

— Je concours
pour les prêtres, c’est tout.

Il masqua sa
déception par un sourire désinvolte.

— Bien
sûr. Je suis désolé
d’être si impertinent et direct. Tu m’intrigues beaucoup.

Je
surpris son regard sur ma poitrine. C’était donc ce qu’il voulait. Il croyait que
j’étais une courtisane. Étonnamment, cela ne me vexait pas. Je me
sentais plutôt flattée que quelqu’un d’un rang aussi élevé que le
sien envisage de m’attirer dans son lit, moi, une maigrichonne de
la Fosse.

Bien
droite sur ma selle, je me tournai de nouveau vers Landon. J’osai enfin le
dévisager. Il était plus
grand que Jack le Fou de quelques centimètres. Si Jack était ténébreux, Landon était
solaire. Son avant-bras était trois fois plus épais que le mien et
je devinais sa puissante musculature sous sa tunique. Noble ou pas,
il devait être très entraîné pour être aussi musclé. J’avais
l’impression que ce gentilhomme cachait lui aussi bien des
secrets.

Landon donna une dernière tape à Torak et
s’éloigna.

— Tu es
la bienvenue, si tu veux te joindre à mes amis et moi au
campement. Il y a déjà
un bon feu de bois et nous avons un excellent vin provenant des
vignobles de ma famille.

Du vin,
la boisson des riches… J’en avais déjà goûté à quelques occasions,
mais très rarement. C’était meilleur que la bière amère, mais c’était aussi
hors de prix. Je ne pouvais même pas m’offrir un verre, sans parler
d’une bouteille tout entière.

Je ne
comprenais pas pourquoi il était si gentil envers moi.
J’étais pauvre. Il était
riche. Nous venions de
mondes diamétralement opposés, et nous étions en compétition l’un
contre l’autre.

— Nous sommes
par là-bas, dit-il en agitant la main en direction de la plage.

Je
suivis son geste des yeux. Le groupe d’Anglia était installé autour
d’un petit feu de camp. Je n’étais pas certaine qu’un feu pourrait
réchauffer mon corps frissonnant. Je reconnus quelques visages,
aperçus dans la Cité Spirituelle lors du départ. Une belle jeune
femme aux longs cheveux blonds attira mon regard, non pas en raison
de ses traits délicats, mais parce que ses yeux d’un bleu pur
étaient en train de me lancer des éclairs.

Je
doutais qu’un membre de la Fosse m’invite aussi ouvertement à
rejoindre leur campement. Landon était différent des autres. Il
était aussi franc que son sourire. Lorsqu’il parlait, son regard
était sincère, et je ne soupçonnais pas le moindre mensonge dans
les paroles qu’il avait échangées avec moi jusqu’à présent. Il y
avait chez lui une qualité et une grâce naturelles.
C’était un vrai
gentleman.

Apparemment, la jeune femme blonde en était consciente,
elle aussi. Elle ne comptait pas lâcher prise et elle n’était visiblement pas prête
à le partager.

Je souris.

— C’est
très sympathique de ta part, mais je crois que je vais rester toute
seule. Je suis une solitaire, de toute façon. Ça me permet de réfléchir.

— Ah, ah, fit-il. Alors tu es une philosophe ? Je croyais bien
avoir vu cette étincelle dans tes yeux.

Son sourire
s’agrandit.

— Eh bien, si
tu changes d’avis, sens-toi libre de nous rejoindre.

Il s’en
alla et j’évitai de le regarder partir pour ne pas trahir mes
sentiments.

Lorsque
je me tournai vers son
campement, je l’aperçus encore. La femme blonde me regardait
avec haine. Mais dès que Landon
se fut approché, son visage s’illumina et elle parut alors encore
plus belle. Elle le prit par le bras, l’attira près d’elle et
chuchota à son oreille. Ils allaient parfaitement ensemble, une
gente dame avec son preux chevalier. Je ne pus m’empêcher de
ressentir une pointe de jalousie. Elle me regarda d’un air triomphant.
Pendant une fraction de
seconde, je crus même qu’elle allait me tirer la langue.

Je
soupirai. Je n’avais pas le temps de jouer. J’étais fatiguée et je n’avais pas assez
d’énergie pour chercher à voler l’amoureux d’une autre femme. Elle
ne devait pas avoir plus de vingt ans et elle était superbe. Son
port de tête suffisait à m’indiquer qu’elle était issue d’une riche
famille. C’était une dame en tenue de cavalière. Sa cape glissa et
je remarquai l’épée attachée autour de sa taille. Elle me semblait
trop délicate pour participer à ce genre de course, mais il ne
fallait pas se fier aux apparences.

Je
descendis de cheval et m’étirai. Je conduisis Torak sur la plage,
du côté opposé aux Angliens, croisant les autres groupes en chemin.
Jack le Fou se leva lorsque je passai devant lui, mais j’évitai de
le regarder. Je n’étais pas d’humeur à discuter en ce moment,
surtout pas avec lui. Sa seule présence suffit à me faire frémir de
colère.

La plupart des
chevaux étaient attachés en petits groupes sur une bande herbeuse
au-dessus des dunes de sable. Un ruisseau coulait entre les
rochers, à l’autre bout du pré, fournissant aux animaux l’eau
fraîche dont ils avaient besoin.

Je
dépassai lentement les autres chevaux et conduisis Torak sous un
arbre, non loin de la partie la plus abondante du cours d’eau, tout
au bout du champ. Je
nouai la longe autour d’une branche épaisse, sans la serrer. Après
avoir ouvert mon sac et déroulé mon tapis de couchage, je vidai la
majeure partie de mes provisions pour alléger le fardeau de
Torak. Je m’installai
près d’un massif d’arbustes.

Je
n’avais pas l’énergie de faire un feu et je me contentai d’un peu
de pain rassis avec du fromage. Le pain manquait de
moelleux, mais j’avais l’habitude. Le fromage de chèvre était
divin.

Les prêtres devaient manger comme des rois,
sans nul doute. Du vin aurait
accompagné mon repas frugal à la perfection. Je bus ce qu’il
restait d’eau dans ma gourde. Je ne pouvais pas la laisser vide et
je me levai pour la remplir à l’endroit du ruisseau où le débit
était le plus rapide. Puis je revins m’asseoir. J’avais choisi l’emplacement le
plus éloigné des tourbières. Ce n’était pas idéalement situé pour reprendre la course,
d’un point de vue stratégique, mais de là où je me tenais, je
pouvais voir tous les autres participants.

Ils semblaient
unis par des liens d’amitié. Ils s’échangeaient nourriture et
boisson sans parler, comme les membres d’une même famille. Mais il
ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de guerriers, hommes et
femmes — même cette petite Anglienne blonde et délicate.

Je les
observais tout en élaborant mes propres plans.

Les Girmaniens
bruyants et tapageurs étaient physiquement les plus costauds. Je
devais me méfier d’eux, s’ils décidaient de m’attaquer. Ils ne
craignaient rien et ils voulaient que tout le monde le sache.

Les
Angliens étaient plus subtils. Ils souriaient et riaient, mais ils
étaient plus calculateurs que les Girmaniens. De temps en temps, je
voyais les Angliens espionner discrètement les autres groupes avant
de prendre Landon à part pour discuter de ce qu’ils avaient
découvert.

Mon cœur
s’accélérait chaque fois que j’apercevais Landon.
Les bras croisés, il était
penché sur un parchemin, sans doute une carte. Tout le monde
essayait de trouver le meilleur moyen de traverser les
marécages.

Je
pouvais sentir la tension dans l’atmosphère, aussi palpable que le
mal tapi dans la brume. Personne ne semblait vouloir prendre de risques.

Je ne
pus m’empêcher de sourire en posant les yeux sur le groupe des
Fransiens. Apparemment, eux aussi avaient pris soin d’apporter du
vin et des liqueurs fortes. Ils dansaient autour du feu et
chantaient des chansons dans leur langue, le visage rouge. Ils
seraient sans doute en retard pour le départ, demain
matin.

Les
Romiliens faisaient rôtir un animal. Malgré la distance, les délicieux effluves
d’épices et de viande grillée me donnaient l’eau à la bouche. Ils
faisaient de grands gestes lorsqu’ils parlaient et ils étaient
aussi bruyants que les Girmaniens. J’en déduisis qu’ils étaient
doués pour la chasse, car aucun des autres groupes n’avait réussi à
ramener du gibier. L’aptitude des Romiliens pour la chasse leur
donnerait un avantage certain dans la course.

Les Espanians étaient agités. Ils faisaient
les cent pas devant les marécages. Ils enfonçaient leurs armes dans le marais pour tester la
profondeur de l’eau, afin de partir avec un avantage le lendemain
matin.

En
revanche, je ne comprenais pas le fonctionnement des
Purtules. C’étaient les
plus silencieux et, comme moi, ils semblaient épier tout le monde.
Avec eux, il faudrait user de stratégie et non de force.
Je devais être vigilante avec
les Purtules. Leur
comportement me mettait mal à l’aise. J’avais l’impression qu’ils
manigançaient quelque chose.

Jack le
Fou et son gang de la Fosse prévoyaient sans doute de commettre des
meurtres pour obtenir la pierre. Il ne laisserait pas un trophée aussi précieux lui
passer sous le nez. Je devais assurément me méfier du groupe de la
Fosse. De toute évidence, ils me haïssaient et n’hésiteraient pas à
me trancher la gorge.

L’homme
qui portait une amulette du temple autour du cou traçait un cercle
dans le sable autour de leur campement. C’était pour se protéger — soit des sorcières
qu’il avait insultées un peu plus tôt, soit des créatures
maléfiques des tourbières. J’aurais sans doute fait la même chose
si j’avais eu un pendentif comme le sien, tout était bon à prendre
pour chasser le mal qui flottait dans l’air ambiant.

Alors
que le soleil se couchait, les voix devinrent plus fortes et
une odeur de bière me parvint.
J’étais toujours embarrassée par la haine dont ils semblaient tous
faire preuve envers les sorcières. Moi aussi, j’avais des pouvoirs magiques. Cela
faisait-il de moi une sorcière ? Ou étais-je quelque chose de
complètement différent ?

Le grand
prêtre avait dit que j’étais plus qu’une simple sorcière. Quoi donc, alors ? Je
n’avais pas été éduquée à la magie, et c’était un sujet tabou, de
sorte que je n’avais guère d’informations à ma disposition. Je
n’avais jamais vraiment cru à la magie jusqu’à ce que j’en sois
moi-même témoin. J’avais vu la lumière dorée qui avait guéri ma
blessure, mais je n’avais plus peur. Cela faisait partie de moi, et
c’était le seul avantage que j’avais dans cette course. Mes autres
concurrents comptaient sur la force du groupe, et moi, j’étais
capable de guérir de mes plaies, même mortelles. Peut-être ma magie
était-elle encore plus puissante, qui sait ?

Je me
détendis et laissai mes pensées vagabonder sur la suite du
parcours. Allongée
contre les buissons, je remarquai que les ombres qui m’entouraient
semblaient plus longues que d’habitude.

Curieux. La
soirée n’est pourtant pas assez avancée.

Le ciel
était chargé de nuages gris qui cachaient le soleil et la nuit semblait être tombée
plus tôt que prévu.

Puis ce fut
l’obscurité totale.
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TORAK
POUSSA UN
HENNISSEMENT HAUT-PERCHÉ, un cri déchirant. Je me levai d’un
bond.

Il était tendu et agité. Le blanc de ses yeux brillait dans
la pénombre. Il se cabra et hennit encore plus fort.
Les autres chevaux étaient
aussi nerveux et semblaient prêts à détaler.

Tous étaient
tournés vers les tourbières. Quelque chose là-dedans perturbait les
animaux. Je plissai les yeux, mais ne vis rien d’autre que les
marais et la végétation dense. C’est alors qu’une odeur d’œufs
pourris et de terre humide me monta aux narines. Mon nez se mit à
piquer. Je fis la grimace tout en cherchant dans les marécages
l’origine de cette puanteur. Soudain, je l’aperçus.

Une
gigantesque vague de brouillard gris clair déferlait sans un bruit
sur la plage. Elle était plus rapide qu’une brume classique, mais
lorsque je levai les yeux vers la cime des arbres à côté de moi, je
constatai qu’elles ne bougeaient pas. Il n’y avait pas de vent. L’air était étrangement
paisible.

Ma respiration s’accéléra. À présent, d’immenses doigts de brume
grise s’avançaient sur la plage. Ils semblaient vivants et conscients. L’odeur de
soufre me faisait suffoquer. Mes yeux brûlaient et je devais
cligner frénétiquement des paupières pour y voir net. Quelque chose
ne tournait pas rond.

Mon cœur
battait la chamade lorsque je me ruai sur mes dagues.

— Le
brouillard ! hurlai-je. Il y a quelque chose dans le brouillard !

Les
têtes se tournèrent vers moi, sans toutefois me prêter attention. Certains me
montrèrent du doigt en riant. Ils devaient croire que j’étais folle
ou ivre.

— Quelle bande
d’idiots, m’exclamai-je.

Je
m’élançai vers eux tout
en agitant les bras comme une forcenée.

— Écoutez-moi, bon
sang !

Je
désignais la sinistre
brume blanche en m’égosillant tant et plus.

— La menace est réelle. Le brouillard
descend. Il y a quelque chose
de surnaturel à l’intérieur. Vous devez partir !

Enfin,
ils réagirent. Certains
regardèrent avec terreur la brume maléfique qui arrivait sur eux,
mais il était trop tard.

Impuissante, je vis une gigantesque vague de brume
s’abattre silencieusement sur la plage et submerger les hommes et
les femmes qui ne s’y attendaient pas. Les grosses mains vaporeuses
des tourbières avaient décidé de nous attraper.

Des cris
déchirants retentirent sous la nappe lugubre. Puis j’entendis des
bruits d’armes métalliques contre des chairs molles. Les chevaux
hennissaient, mais la brume étouffait tous les sons. Ils
paraissaient très lointains.

Le
brouillard continuait sa progression. Il s’étendait et avalait la plage, en direction
des campeurs. Ma peur s’intensifia. À présent, je ne voyais plus
qu’à quelques dizaines de mètres devant moi. Les feux de camp qui
parsemaient la plage avaient disparu. Tout était recouvert d’une
couverture brumeuse. Des cornes retentirent et les longs hurlements
désespérés redoublèrent.

J’entendis alors des grognements gutturaux et gras qui ne ressemblaient en rien
aux cris d’animaux que je connaissais. C’était un bruit de
cauchemar, le son émis par des créatures d’un autre monde. Et il
s’élevait de la brume.

Pris
d’une panique folle, les chevaux se libérèrent de leurs
liens. J’aperçus la queue noire
de Torak qui disparaissait au triple galop loin de la brume. Deux
chevaux couleur de bronze et une jument blanche le suivaient.
Quelques secondes plus tard, l’endroit où ils étaient attachés fut
complètement noyé dans le brouillard.

J’avais
envie d’appeler Torak pour qu’il revienne, mais je savais que ce
serait peine perdue. Les chevaux avaient senti le mal bien avant
les humains. Ils
n’étaient pas stupides. Ils couraient bien trop vite pour que la brume les
rattrape.

— Au revoir,
mon ami, chuchotai-je.

J’étais un peu
rassurée de le savoir à l’abri, mais je savais qu’il allait me
falloir tout mon courage pour affronter seule ce nouvel ennemi.

Je me
tournai vers la nappe brumeuse acide et brûlante.
Des yeux rouges luisants me
regardaient avec avidité dans la vapeur. Ils étaient si proches que
je pouvais presque les toucher si je lançais mes armes vers eux. La
haine et la faim qui brillaient dans ce regard étaient insatiables.
Cette chose voulait connaître le goût de ma chair. Nous n’étions même pas arrivés dans les
tourbières que déjà des monstres maléfiques nous
attaquaient.

Je
n’avais pas de temps à perdre en réflexions. Je me ruai en avant, toutes lames dehors.
Mais aussitôt, les yeux disparurent et je me retrouvai toute seule.
Même si j’aimais la solitude, en cet instant j’aurais préféré être
accompagnée, avoir quelqu’un, n’importe qui, près de moi. Comment
combattre un ennemi invisible ?

— Jack ? m’écriai-je en avançant d’un pas prudent. Jack
le Fou !

Je
m’époumonais.

Je
tendis l’oreille en priant pour qu’il apparaisse devant moi. Mais
le seul son qui me parvenait était celui des battements de mon
cœur. Le silence était retombé. Le brouillard avait étouffé tous les bruits
environnants. Étaient-ils seulement encore en vie ?

La brume
formait des volutes, tels de gros nuages orageux. Je me retournai
vers le sentier derrière
moi, hésitant à suivre le même chemin que les chevaux. Mais
jusqu’où pourrais-je courir avant que le monstre vaporeux ne
m’atteigne ? Je ne serais jamais capable de progresser plus
rapidement que lui. J’allais devoir tenir ferme et combattre les
monstres qui émergeraient du brouillard, quels qu’ils soient, ou
bien mourir en essayant.

La brume
se déploya autour de moi. Elle se mouvait comme si elle obéissait à
une volonté propre, s’élevant et s’enroulant le long de mon corps. Je réprimai un sanglot. Les vapeurs de soufre me brûlaient les
narines. Je luttai désespérément contre la nausée que je sentais
monter, tout en essayant de respirer le moins possible. Pourtant,
la brume m’attaquait les poumons comme la fumée d’un
feu.

Je
remontai ma chemise devant la bouche et le nez en guise de masque pour continuer à
respirer. J’étais toujours en position de combat, mais mes yeux
piquaient tellement que je ne distinguais rien à travers mes
larmes.

Comment pourrais-je lutter si je ne voyais
pas ? On aurait dit
que le brouillard nous avait volontairement aveuglés, pour faire de
nous des proies faciles, à la merci des démons cachés à
l’intérieur. Je pouvais
presque sentir qu’il me narguait.

J’étais
prise au piège dans un enfer grisâtre. Si j’essayais de courir, j’avancerais à
l’aveuglette. J’étais trop terrifiée pour bouger, j’avais peur de
la créature tapie dans la brume. Je faisais de mon mieux pour ne
pas perdre mon sang-froid.

— Ohé ! criai-je. Il y a quelqu’un ? Ohé
?

Mais je ne
reçus aucune réponse.

J’essuyai mes larmes d’un revers de manche. C’est alors que
j’entendis un appel au secours. Il était d’abord si faible que je
crus l’avoir imaginé. J’inclinai la tête et l’entendis de
nouveau. Le cri était
étouffé, mais il était humain. C’était la voix d’une
femme.

— Ohé !
m’exclamai-je. Où êtes-vous ?

J’attendis un
instant.

— Dites-moi où vous êtes. Il me faut entendre votre voix pour pouvoir vous retrouver.
Ohé !

Pouvais-je
seulement lui venir en aide ?

J’essayais de
ne pas penser aux yeux rouges luisants et je fis quelques pas en
avant. J’étais certaine que la voix provenait d’en haut, légèrement
sur ma gauche. J’avançai un peu plus.

— S’il vous
plaît, dites-moi quelque chose… n’importe quoi, pour que je sache
où vous êtes.

J’allais
sans doute me faire tuer. Mon instinct me hurlait de prendre mes
jambes à mon cou et de partir dans l’autre sens, mais je ne
l’écoutais pas. Je pouvais peut-être aider quelqu’un…

Alors
que je m’apprêtais à
abandonner, un hurlement perçant retentit dans l’atmosphère. Tous
les poils de ma nuque se dressèrent et j’entendis un bruit
sourd.

Je
retenais mon souffle. Le cri ressemblait à celui qu’avait poussé ma
mère juste avant que Frère Edgar ne lui coupe la
tête. C’était un hurlement qui me hanterait
toute ma vie.

Je
m’élançai tête baissée en direction du hurlement. J’entendais mes pas sur le sol, ce qui
me rassura quelque peu. Ce n’était pas un cauchemar. C’était
réellement en train de se produire.

Je rejoignais
la femme au pas de course, me dirigeant en fonction de son cri,
tandis que celui de ma mère résonnait encore dans mon esprit. Les
larmes dévalaient mes joues et je sanglotais tout en avançant. Mon
pied heurta une racine et je trébuchai. Je retrouvai aussitôt
l’équilibre et je repris ma course sans plus attendre.

Un autre
hurlement. Cette fois, il semblait juste devant moi. Je serrai mes dagues un peu plus
fort et m’écriai :

—
J’arrive !

Des
images de ma mère à l’agonie surgirent devant mes yeux et
j’accélérai le pas.

— Restez
où vous êtes.

Quelque
chose m’agrippa le pied et je basculai en avant. Je m’étalai à plat
ventre, le souffle coupé. J’avais failli
m’empaler sur mes propres lames. Mes jambes étaient mouillées. Je
devais être tombée dans une flaque.

Je me
redressai et poussai un cri.

Une
forme ratatinée gisait à mes pieds. Le sang dont j’étais recouverte
n’était pas le mien. Le corps était si entremêlé et tordu que je ne
compris pas au premier coup d’œil qu’il s’agissait d’une
personne. Il n’y avait
plus aucun vêtement. La
chair avait été découpée en morceaux, et chaque bande de peau avait
été pelée comme une épluchure de pomme. Les muscles ensanglantés,
la chair et les entrailles étaient éparpillés en petits tas
bordeaux. Les membres étaient dispersés, mais les tendons étaient
toujours rattachés au corps, comme s’ils avaient simplement été
tirés. Du sang. Tant de
sang. Le visage était
celui d’une femme, mais à ses profondes mutilations je devinais que
de grosses dents l’avaient réduite en pièces. Ses yeux n’étaient
que deux trous noirs béants.

Mon
corps fut pris de convulsions et je vomis sur place. Les hauts le
cœur ne cessèrent que lorsqu’un filet de bile acide me brûla la
gorge. Je pleurais tellement que le monde m’apparaissait à travers
un voile embué.

Quel genre de
monstre cela peut-il être ?

—
Elena !

La voix de
Jack le Fou s’éleva dans mon dos et le soulagement me
submergea.

— Jack !
Je suis là ! Je suis là !

Oubliant le
cadavre de la femme, je me ruai vers l’endroit d’où me parvenait sa
voix. Mais il n’y était pas.

Une
paire d’yeux rouges luisants me dévisageaient à travers le
brouillard. Mon cri resta coincé dans ma gorge et la créature
chargea.
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LA CRÉATURE
FONDIT SUR MOI à une telle vitesse que j’eus à peine le temps de
lever les bras pour parer son attaque. Mais je ne fus pas assez
rapide.

Une
douleur cuisante éclata dans mon bras droit. Je fis volte-face et
tendis mes lames droit devant pour taillader la bête. Lorsque je
reculai d’un bond, elle poussa un hurlement déchirant qui me glaça
jusqu’aux os.

Je
n’attendis pas de savoir si je l’avais blessée. Je me retournai et
détalai en sens inverse.

Malheureusement, elle m’attrapa par l’ourlet de ma
cape. J’entendis un
déchirement et tombai la tête la première dans le sable. La
créature rugit et se rua de nouveau vers moi. Une substance noire
suintait autour de la plaie que j’avais infligée à son abdomen,
mais mes lames ne s’étaient pas enfoncées assez
profondément.

À
présent, nous étions blessées toutes les deux. Je me redressai d’un bond. Mon bras
brûlait à l’endroit où trois griffes acérées avaient traversé la
manche de ma tunique. L’infection faisait déjà enfler ma peau, qui
libéra un liquide jaune mêlé à mon sang. Une odeur nauséabonde de
chair en putréfaction s’en échappait. La bête avait du venin dans
ses serres.

Mon souffle
était court et saccadé, mais je sentais la chaleur de mes pouvoirs
de guérison qui luttaient contre l’infection. Je priais le Créateur
pour être suffisamment rétablie lors du prochain assaut du
monstre.

La brume
s’éclaircit et la créature hésita un instant, m’offrant ainsi le temps de l’examiner plus
attentivement. Droite comme un homme, malgré sa posture voûtée,
elle mesurait plus d’un mètre quatre-vingt. Elle avait de longs
bras noueux qui touchaient presque le sol et son corps tortueux et
difforme était couvert d’une épaisse fourrure grise. Son crâne
luisant était chauve, à l’exception de quelques touffes
clairsemées. Elle était recouverte de balafres qui semblaient avoir
été rouvertes à plusieurs reprises sans jamais véritablement
guérir. Son visage large et grossier présentait un nez plat et de
grandes mâchoires inégales, et dans ses yeux rouges brillaient
l’intelligence et la faim. Rien chez cette bête ne se rapprochait
de l’être humain, ni même de l’animal à sang chaud. Elle était
morte et nécrosée. Des lambeaux de chair rose pendaient entre ses
serres et je crus que mon estomac allait une fois de plus se
retourner.

J’étais
en proie à une telle panique que j’étais incapable de
respirer. Je pouvais à
peine bouger.

 

Pouvais-je la tuer ? Les techniques de combat que j’avais apprises dans
la Fosse ne seraient pas suffisantes pour venir à bout de ce
cauchemar.

Où étaient les autres ? S’étaient-ils échappés
? J’étais certaine que
Jack le Fou n’était pas loin lorsqu’il m’avait appelée.

Le monstre et
moi nous dévisagions, seuls, à la faveur de l’éclaircie.

Un
gargouillis monta de sa gorge et il ouvrit les mâchoires. J’aperçus
des rangées de dents marron semblables à celles des
poissons. Puis quatre
tentacules munis de crocs sortirent de sa bouche et fondirent droit
sur moi.

J’agitai
mes armes pour tenter de me défendre, mais les tentacules
s’emparèrent de moi et enfoncèrent leurs crocs acérés dans mes bras
et mes jambes. Ils
s’enroulèrent autour de ma taille et me soulevèrent dans les airs.
Je me mis à hurler en sentant le poison des minuscules crocs
s’infiltrer dans mon sang et me brûler tel un feu liquide. Les
tentacules me serraient de plus en plus fort, me broyant les
poumons. J’ouvris la bouche pour crier, mais la puanteur de chair
putréfiée me fit vomir. Je pouvais sentir la succion des tentacules
sur ma peau. Je me sentais de nouveau faible et nauséeuse. La
créature était en train de boire mon sang.

J’étais
horrifiée. Certes, mon
corps pouvait guérir de ses blessures, et même de certains poisons,
mais je savais que mes dons de guérison ne pourraient jamais
remplacer les litres de sang que je perdais.

J’allais mourir.

Ma tête bascula en avant. La perte de mon sang était en train de saper toute
mon énergie. Mes pensées
m’échappaient.

Par
miracle, j’avais encore mes lames dans les mains.
Coup de pouce du Créateur ou
erreur de la chose qui n’avait pas pris la peine de me désarmer,
peu importait. Serrant mes dagues de toutes les forces qu’il me
restait encore, je les enfonçai brusquement dans les tentacules, en
un mouvement sec. J’entendis un cri déchirant lorsque mes lames
tranchèrent la chair du monstre.

Il
riposta et m’envoya rouler brutalement sur le sol. Le choc fut si rude qu’une vague de
douleur me paralysa le bras gauche. Mon bras était tordu dans une
position qui n’avait rien de naturel et je ne sentais plus ma
main.

Mais je
n’avais pas de temps à perdre. À peine étais-je tombée que je me redressai déjà d’un bond.
Un tas de tentacules sectionnés gisaient pêle-mêle à mes pieds et
je dus réprimer un puissant haut-le-cœur.

La bête
chargea de nouveau, folle de rage. Elle se jeta sur moi et me projeta contre terre.
Pourtant, je sentais que le poison quittait peu à peu mon corps.
J’étais revigorée. Je parvins à me relever juste à temps pour
bloquer une main griffue qui s’abattait à quelques centimètres de
mes yeux. Elle était passée si près que je pouvais presque sentir
l’engourdissement glacial de la mort.

Je
savais que je ne pouvais pas prendre le risque de perdre encore
plus de sang. Cela me
tuerait.

Je
lançai un violent coup de pied qui heurta la créature au
genou. J’entendis un
craquement et elle tituba en arrière.

La bête revint
à la charge, mais cette fois, je fus plus rapide.

Mon bras
gauche était un poids mort qui pendait mollement le long de mon
corps, mais j’avais toujours un bras valide et je n’étais pas à
court d’astuces.

Je
plongeai mon arme dans la mâchoire ouverte de la créature. Les
dents tranchantes comme des rasoirs s’enfoncèrent dans ma main,
mais je continuai de pousser la lame tout au fond, jusqu’à
atteindre son cerveau. La créature perdit brusquement toute sa
vigueur et s’effondra mollement sur le sol.

Je lui
donnai un dernier coup de pied, mais elle ne bougeait plus.
Était-elle morte
? Et son
cadavre resterait-il un cadavre ? Je me baissai pour récupérer la dague.

Je pris
une minute pour inspecter mon bras gauche. Je ne m’étais encore jamais rien cassé, et
j’ignorais donc à quoi m’attendre. Je tâtai mon avant-bras en
appuyant à l’endroit où j’imaginais l’os brisé, mais je ne
ressentais rien qui sorte de l’ordinaire. Alors que j’examinais mon
bras sous toutes ses coutures, les sensations me revinrent
enfin.

Il était
toujours raide et il
faudrait que j’en prenne soin jusqu’à ce qu’il soit complètement
guéri.

Un cri
anxieux retentit dans la brume, suivi par une série de hurlements à
glacer le sang. J’entendis des bruits de combat, de métal
et d’os cassés. Un corps sembla
recevoir un coup, ce qui me fut confirmé par un cri simultané. C’en
était fini du silence sinistre qui m’avait donné la chair de
poule. Que se
passait-il ?

Je me
précipitai à l’aveuglette dans la nappe de brume impénétrable, attentive aux bruits
que j’entendais. Une fine pellicule humide me collait au visage et
aux vêtements. Je progressais tant bien que mal sur les galets,
enjambant les troncs d’arbre et les rochers en travers de mon
chemin, les yeux plissés dans le brouillard. Je faillis perdre
l’équilibre en glissant sur des roches et de l’herbe
mouillées.

J’allais finir
par me briser le cou si je continuais ainsi. Je m’arrêtai et tendis
l’oreille.

— Ohé ! Jack
le Fou ? appelai-je dans la brume.

Je tournai sur
moi-même.

— Il y a
quelqu’un ? Vous m’entendez ?

Je
perçus un mouvement, quelques mètres devant moi. On aurait dit que
quelqu’un marchait lentement.

Mon cœur
s’accéléra, mais j’attendis. Était-ce encore un autre piège du
brouillard ?

Je
savais que si les bruits de pas étaient ceux d’une personne,
on m’aurait répondu. Les cheveux se dressèrent sur ma tête.
J’aperçus une myriade d’yeux rouges menaçants fixés sur moi depuis
les profondeurs blanchâtres. Seuls quelques arbres et des buissons
nous séparaient.

J’avais eu de
la chance avec le premier monstre, mais je savais que cette chance
ne se reproduirait pas deux fois.

Je poussai un
juron et retins ma respiration en adoptant une posture de
combat.

— Créateur,
aidez-moi, soufflai-je.

Les
bêtes s’élancèrent par-dessus les rochers et à travers les arbres,
comme si elles survolaient un tapis aérien. Même le soldat le plus
aguerri ne pouvait pas lutter contre elles. Elles étaient dotées
d’une force surnaturelle et nous étions de simples mortels. Je ne
pouvais pas m’enfuir. Je
ne pouvais pas me cacher. Elles arrivaient. Je déglutis et me préparai au choc. Il
s’annonçait douloureux.

Soudain,
quelqu’un me tira par le bras.

Jack le Fou me
dévisageait, les yeux écarquillés.

— Par
ici ! Vite ! s’exclama-t-il.

Je
me laissai entraîner et
poussai un soupir de soulagement tout en courant. La manière dont
il réussissait à voir et à se diriger à travers la brume était un
mystère. De mon côté, je faisais de mon mieux pour égaler ses pas
de géants. Je trébuchai quelques fois, mais ses bras puissants me
relevaient. Nous fendions la brume. Il me poussait à courir le plus
rapidement possible et je sentais mes cuisses brûler un peu plus à
chaque pas. J’entendais les grondements gutturaux et les
gargouillis des créatures à nos trousses et j’augmentai ma vitesse.
Mes poumons étaient à vif, mais je m’efforçais de garder le
rythme.

Lorsque
nous débouchâmes enfin hors du brouillard, à l’air libre,
je n’en croyais pas ma
chance. Jack le Fou cessa de courir et se pencha pour reprendre son
souffle. Dans la panique, je dégainai ma lame et fis volte-face
pour affronter les monstres. Mais il n’y avait que les arbres et
l’herbe du pré. Le mur de vapeur se dressait à plusieurs mètres
derrière nous et les créatures n’en sortirent pas.

La brume se
retira bientôt, aussi vite qu’elle était apparue. Je voyais
distinctement sa forme qui se réduisait et se retirait dans les
marécages d’où elle venait.

En moins d’une
minute, la nappe brumeuse avait totalement disparu.

J’effectuai un rapide calcul mental. Il manquait plus de la
moitié des groupes. Nombre de ceux qui avaient survécu étaient
blessés, certains plus gravement que d’autres. Un homme, un
Fransien, avait perdu un
bras. On avait réussi à lui faire un garrot pour arrêter
l’hémorragie, mais je supposais qu’il ne continuerait pas la
course.

Lorsque
je balayai la plage et les prairies du regard, cependant, je
n’aperçus aucun cadavre ni blessé. On aurait dit que les créatures
les avaient emportés sans laisser aucune trace de sang derrière
elles. Les victimes
étaient perdues, corps et biens.

Et cela me
pétrifiait de terreur.
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PERSONNE NE PUT
RETROUVER LE SOMMEIL APRÈS CELA.

Les
rescapés décidèrent d’un commun accord qu’il serait préférable de
passer le reste de la nuit loin des dunes de sable.
Nous nous installâmes donc dans
un vaste champ à l’écart des tourbières.

L’humeur
qui régnait au campement avait radicalement changé. Les pertes
étaient considérables et il ne faisait aucun doute que certains
disparus avaient des frères ou des sœurs parmi les survivants, des
proches en plus de leurs amis et alliés. Je les regardais pleurer la perte des êtres
chers.

La fuite
des chevaux pesait également sur le moral des troupes.
Nous allions devoir poursuivre
le trajet à pied. J’avais beau ne pas pratiquer l’équitation depuis
longtemps, la disparition de nos montures était une épreuve pour
moi aussi. Torak me manquait déjà. Ce fier destrier de guerre
m’avait donné l’impression que j’étais protégée. À présent, je me
sentais nue et vulnérable.

J’avais
remercié Jack le Fou de m’avoir sauvée. Sans lui, j’aurais sans
doute été tuée ou aspirée à jamais dans la brume. La culpabilité se
lisait sur son visage. Il devait regretter de m’avoir entraînée
dans cette aventure infernale. Je ne voulais rien lui devoir, mais
il m’avait sauvé la vie et je lui en étais reconnaissante.
Désormais, je savais
qu’il était sincèrement désolé.

Je
n’aurais souhaité à personne de vivre notre expérience dans le
brouillard — à
l’exception des prêtres, peut-être.

Je fus
ravie d’entendre que Landon faisait partie des survivants.
Je n’étais pas certaine de ce
que j’allais lui dire, mais je devais lui faire savoir que Torak
était sans doute sain et sauf.

Je le
découvris un peu plus loin dans la forêt, au moment où le soleil apparaissait. Les
troupes n’avaient pas encore levé le camp et la majeure partie des
concurrents étaient regroupés autour de Landon. J’ignorais pourquoi.

Ils
étaient ensemble dans la
lumière du matin, au sommet d’un tertre herbeux qui surplombait une
trouée entre les pins. La jolie blonde avait survécu et elle me
jeta un regard méfiant lorsque j’approchai. Mais je n’en fis pas
cas et gardai les yeux rivés sur Landon.

Il avait
les mains jointes et sa mine était grave. Il semblait recueilli en prière.
Une femme aux longs cheveux
noirs était agenouillée à côté de lui sur les pierres. Ses épaules
tressautaient et elle se balançait d’avant en arrière.

Tout le
monde était silencieux. Ils regardaient la petite clairière en
contrebas, où des pierres avaient été regroupées.
Sur chacune des pierres, un nom
était inscrit.

— Qu’est-ce
que c’est ? demandai-je à mi-voix.

Landon se
retourna, l’air surpris.

— Un
cimetière, en quelque sorte, répondit-il sur un ton solennel.

Il me regardait tristement.

— Nous
n’avons aucun corps à enterrer, alors c’est purement
symbolique. Mais il nous
faut quelque chose pour nous souvenir d’eux. On ne doit jamais
oublier ce qui s’est passé ici.

La petite
clairière était un endroit magnifique pour un cimetière. Après la
nuit dernière, c’était exactement ce qu’il convenait de faire.

La femme
blonde me regardait toujours avec haine. Si ses yeux pouvaient
lancer des éclairs, je serais déjà morte.

— Je
suis venue te dire que Torak va bien, dis-je. Lui et les autres chevaux se sont enfuis
avant que la brume ne puisse les atteindre. Je pensais que tu
aimerais le savoir, étant donné que c’était aussi le
tien.

Le visage de
Landon s’illumina.

— Merci. Je
suis content de l’entendre.

Il posa
délicatement sa main sur
mon bras et je sentis mes joues se réchauffer.

— Et je
suis content de voir que tu vas bien et que tu es toujours dans la
course.

Je ne
savais pas quoi dire. Je
n’étais que trop consciente de la troisième personne qui assistait
en silence à la conversation. Je souris en hochant la
tête.

Sa main ne
quitta pas mon bras.

La
blonde inclina la tête et me prit à partie :

— Tu ne
devrais pas être avec
les tiens, petite paysanne ?

Le rouge
me monta aux joues, mais
je demeurais impassible. Après la nuit que nous venions tous de
passer, j’avais du mal à croire qu’elle me traite encore de haut
avec ce type de snobisme de classe. C’était un coup bas, même pour
une femme de haute lignée. Il était donc évident que je
représentais une véritable menace pour elle. Elle cherchait la
guerre. Et de toute évidence, elle voulait que j’en prenne
l’initiative pour que Landon puisse voir que je me comportais comme
une paysanne.

Je calmai ma
respiration. Une dispute était la dernière chose dont j’avais
besoin ou envie.

— Théa, gronda
Landon en me lâchant le bras. Pas la peine de te montrer grossière.
Nous sommes tous égaux dans cette course.

— Elle
ne sera jamais notre égale,
répliqua Théa.

Elle sourit en
se redressant de toute sa hauteur, qui était supérieure à la mienne
de quelques centimètres.

— Elle a
l’allure et l’odeur de la paysanne qu’elle est. Elle n’est rien
d’autre qu’une putain à prêtre. Tout le monde peut le
voir.

Son regard de
glace croisa le mien et elle éclata de rire.

— Tu as dû
coucher avec toute une légion de prêtres pour obtenir
l’autorisation de participer à cette course.

— Il suffit,
Théa.

Le
sourire triomphant de
Théa disparut et elle recula dans l’ombre. Mais Landon
persévéra.

— Excuse-toi
auprès d’Elena.

Elle fronça
les sourcils.

— Jamais je ne
ferai une chose pareille !

Elle
croisa les bras d’un air de défi. Landon poussa un soupir
embarrassé.

— Je dois
m’excuser pour le comportement de mon amie. Son impolitesse est
inacceptable. Je suis sûr qu’elle ne pensait pas à mal.

Je serrai la
mâchoire.

— Oui, j’en
suis sûre.

Je me tournai
alors vers la femme à la mine sombre.

— Mais
pour ton information, grande dame — je préférerais encore être une paysanne et une putain à
prêtres que fréquenter des gens comme toi.

Je mimai une
révérence exagérée et partis.

— Elena, attends !

Mais je
rebroussais déjà chemin en direction de l’endroit où j’avais laissé
mon paquetage. Si Landon
fréquentait des personnes comme elle, je ne voulais rien avoir à
faire avec lui. Plus important encore, je ne voulais pas donner à
cette femme la satisfaction de voir à quel point ses paroles
m’avaient blessée. J’étais une paysanne. Même si j’étais née sans
le sou et mourais probablement dans les mêmes conditions, j’avais
la tête sur les épaules et plus d’un tour de magie dans mon
sac.

Je jetai
le lourd bagage sur mes
épaules et entrepris d’étudier la carte.

J’étais
arrivée au bord du Bras de la Mort. Une file de concurrents
attendait déjà juste devant, mais aucun n’avait encore osé s’y
aventurer. On aurait dit qu’ils attendaient tous qu’un premier fou
s’enfonce dans les marais puants pour le suivre.

Eh bien, je
serai cette première folle.

Je pris
une profonde inspiration et avançai. Le sol était souple et nauséabond, et à chaque pas
je devais retirer mes bottes de la substance gris-vert dans
laquelle elles s’étaient enfoncées de plusieurs centimètres.
Pourtant, une fois l’habitude prise, il était étonnamment facile
d’y progresser d’un pas sûr.

Je n’eus
pas besoin de me retourner pour savoir que les autres m’avaient
suivie en file indienne. J’entendais leurs jurons et leurs pieds qui s’enfonçaient
dans la fange.

La
traversée du Bras de la
Mort dura six jours. Au fur et à mesure, les nuits étaient de plus
en plus froides, et les jours raccourcissaient. Mais rien ne nous
attaquait. Aucun monstre ne fondait sur nous au milieu de la nuit
ou pendant la journée. En fait, le trajet devint vite répétitif et
plutôt assommant. De temps en temps, je discutais avec Jack le Fou
et ses amis de la Fosse, Léo et Will. C’étaient les seuls qui
acceptaient de me parler. Mais généralement, je restais seule, tous
les sens aux aguets.

Une
pluie glaciale nous trempa pendant trois jours. À chaque bourrasque
cinglante, je me demandais si ma peau n’allait pas se détacher de
mon visage. J’étais
malheureuse et transie de froid. La chaleur de ma maisonnette me
manquait. Rose me manquait. À plusieurs reprises, je me demandai ce
que je faisais ici, et bien souvent j’envisageai de faire
demi-tour. J’essayais de me convaincre que le grand prêtre ne
ferait pas de mal à Rose ni à mes amis de la Fosse, qu’il bluffait
peut-être. Mais au fond, je n’étais pas dupe.

Je
continuais d’avancer avec les autres, mais le poids de la responsabilité que je ressentais
envers tous ceux qui étaient restés à la maison jouait sur mes
nerfs.

J’étais
détrempée et mes orteils frigorifiés étaient raides. Mes chaussures
étaient mouillées. C’était le cas de tout ce que je
possédais. Je ne pouvais
pas enfiler ma tenue de rechange, car elle était tout aussi
trempée. Chaque soir, je me pelotonnais dans le moindre pan de
vêtement un peu moins humide et je me frottais les pieds pour que
les sensations reviennent dans mes orteils.

Je
n’aurais jamais cru qu’il existait un pire endroit
où passer la nuit que ma
cellule des oubliettes, mais cette pluie battante verglacée était
encore plus difficilement supportable.

Nous
nous rapprochions de Goth et je commençais sérieusement à me demander quel serait mon
plan d’action une fois que nous y serions parvenus.
Nous étions beaucoup moins
nombreux à présent. Certes, tout le monde était maussade et trempé jusqu’aux
os, mais je ne devais pas sous-estimer l’avidité de mes
concurrents. C’étaient des guerriers et s’ils ressemblaient de près
ou de loin à Landon, la pierre était capitale à leurs yeux. Ils
feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour mettre la main
dessus.

Je
savais que nous finirions par nous entretuer et que la victoire
reviendrait à qui aurait la pierre. Les combats n’étaient pas mon
point fort. Je n’étais pas aussi athlétique que les femmes girmaniennes, ni même
aussi futée et vive que les Espaniennes. Je devais miser sur la
surprise et dérober la pierre. Je ferais profil bas, je me tapirais
dans l’ombre et j’attendrais. Quand l’occasion se présenterait, je
me glisserais hors de ma cachette et la raflerais à quiconque
l’avait attrapée. Personne ne me verrait.

C’était
un plan sournois, mais
c’était le seul qui me venait à l’esprit.

Ce
soir-là, je m’allongeai en contemplant le ciel sans étoiles.
J’essayais de ne pas penser à
Théa, mais ses affronts ne m’avaient pas quittée. J’avais toujours
espéré être un jour autre chose qu’une simple campagnarde de la
Fosse. J’avais toujours voulu faire quelque chose de ma vie,
posséder des biens et gagner mon propre argent. Ses paroles
vibraient en moi, blessantes. Je ne savais pas si elles me
faisaient mal parce que Landon les avait entendues, ou simplement
parce que ma fierté en avait pris un coup. Je voulais que Landon
sache que j’étais plus qu’une simple paysanne. Je pouvais être bien
plus que cela si seulement on m’en laissait
l’opportunité.

Lorsque
le sommeil me trouva enfin, il avait le goût amer de la
déception.
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NOUS ARRIVÂMES À GOTH le huitième
jour de la course. Je n’étais même pas sûre de pouvoir encore
appeler cela une course. Personne ne se ruait vers la ligne d’arrivée ni vers la
pierre. Du moins, pas
encore. J’étais certaine
que les choses allaient commencer à changer au fur et à mesure que
nous nous rapprocherions d’Hollowmere. Et même si je comptais
garder secret l’emplacement de la pierre, j’avais entendu à
plusieurs reprises le nom d’Hollowmere, d’abord dans la bouche des
Espaniens, puis des Fransiens. À présent, l’endroit où gisait la
pierre ne semblait plus être un mystère pour personne. Tout le
monde le connaissait.

J’avais espéré
que les nuages se dissiperaient une fois que nous sortirions du
Bras de la Mort, mais je m’étais trompée.

Une pénombre
sinistre flottait en permanence sur le royaume de Goth.
Si la terre était grise et
terne, les arbres étaient si hauts que je devais me pencher en
arrière pour apercevoir leurs cimes. J’ignorais que les arbres pouvaient atteindre une
telle taille. On aurait dit qu’ils essayaient de rejoindre
Dieu. À l’exception des
bois et des déserts, le paysage était composé de rares buissons
secs aux longues épines noires. Goth était un royaume montagneux de
sable gris, de roche, de ronces et d’immenses arbres lugubres. Ce
territoire n’aurait pas pu être moins accueillant.

La pluie avait
cessé, ce qui me réconforta un peu.

Nous
étions tous bien trop fatigués et mouillés pour entreprendre
aujourd’hui le long voyage vers le nord en direction
d’Hollowmere. Je choisis
un coin confortable à côté d’un arbre géant et y déchargeai mon
paquetage et mon couchage. J’eus la chance de trouver du petit bois
et de la mousse qui se détachait, à la surface des rochers.
J’obtins un bon feu de camp en
quelques minutes.

Je
faillis pleurer de soulagement, tandis que la chaleur des flammes
me caressait le visage. J’entendis le crépitement d’un feu non loin de moi et je
vis que la plupart des participants s’étaient eux aussi joyeusement
regroupés autour de leurs brasiers. Je confectionnai un portant à
l’aide de branchages et étendis mes vêtements de rechange au-dessus
du feu pour les faire sécher. Sans soleil, cela prendrait du temps,
mais l’air chargé valait toujours mieux que la pluie. Et pourtant,
je ne parvenais pas à me débarrasser du froid glacial qui
m’étreignait. Je réalisai que c’était mon destin et que mes os
seraient toujours glacés.

Un
hurlement déchira le silence nocturne, dans le lointain. Le
long cak-cak-cak éraillé était celui d’un oiseau de proie.
C’était étrange qu’un rapace vive ici, à Goth. Je n’avais aperçu
aucun menu gibier, écureuils ou mulots. Maintenant que j’y pensais, cela faisait des jours
que je n’avais pas vu un seul oiseau.

J’étais
à moitié assoupie sur mon couchage lorsque Landon s’approcha de
moi, une flasque argentée à la main. Ses boucles dorées
rebondissaient et sa cape rouge se soulevait et retombait comme une
vague cramoisie. Sa
chemise d’un blanc éclatant était ajustée sur son torse large et
musclé. Avec ses bottes en cuir montantes, il avait une allure
royale. Il était beau.

Je me
redressai sur ma couverture et m’adossai au tronc d’arbre. Il posa
les yeux sur mes sous-vêtements suspendus à des bâtons crochus
au-dessus du feu et il sourit. J’étais un peu gênée, mais je n’en laissai rien paraître.
Heureusement, l’obscurité masquait le rouge qui me montait aux
joues.

Il
s’assit à côté de moi et alimenta de quelques branchages
les braises rougeoyantes de mon
petit feu de camp. Nous restâmes assis devant le feu sans parler
pendant un long moment. Mon cœur cognait si fort que j’étais
persuadée qu’il pouvait l’entendre.

Enfin, il me
tendit sa flasque :

— Du vin de ma
famille. J’en économisais un fond pour une occasion spéciale.

Je pris
le flacon plat d’une main hésitante.

— Et as
décidé que ce soir était
une occasion spéciale.

Les flammes se
reflétaient dans ses yeux.

— Eh
bien, nous sommes tous les deux en vie, n’est-ce pas ? Et il
nous reste peut-être quelques jours encore avant d’atteindre
Hollowmere. J’estime que ça se fête.

Il inclina la
tête.

— Essaie. Tu
vas aimer.

J’étais tentée
de lui demander où était Théa, mais je me ravisai.

— Pourquoi es-tu venu, Landon ? C’est une
compétition. Nous devrions être à couteaux tirés, et non bavarder
autour d’un verre.

Il haussa les épaules.

— Je ne sais
pas trop.

Je regardais la flasque.

— Tu me
crois incapable de gagner, n’est-ce pas ? Je ne représente pas
une menace pour toi, alors pourquoi ne pas porter un toast à mon
échec ? Je suis dans la course pour gagner, tu
sais.

— Je n’ai
jamais dit le contraire, fit-il en secouant la tête. Je voulais
juste discuter un peu.

Son regard
croisa le mien et je sentis les battements de mon cœur
s’accélérer.

— Si tu
veux que je m’en aille,
dis-le-moi et je partirai.

J’étais
un peu agacée qu’il puisse croire que je n’étais pas de taille à
représenter une véritable menace. Mais je ne voulais pas non plus
qu’il parte.

— C’est bon,
fis-je en haussant les épaules.

Je bus
quelques gorgées de vin et mon gosier me piqua au passage de l’alcool. Je fis rouler
la boisson sur ma langue pour sentir le goût sucré du miel et du
raisin.

— Je n’ai
jamais rien bu de tel, dis-je en lui rendant la flasque. C’est bien
meilleur que tout ce que je connais.

Il sourit,
fier du compliment, et avala une autre gorgée. Je savais que les
vins de piètre qualité que j’avais déjà bus avaient un goût
d’alcool. Ce n’était pas le cas de celui-ci. Je pouvais pourtant
déjà sentir les effets de la boisson sur moi. Sa chaleur se
répandait dans mon corps. Le vin me détendait et je commençais à
être légèrement étourdie. Je me mis à sourire et je vis que Landon
souriait d’un air complice en me tendant de nouveau la flasque. Je
la pris avec joie et sirotai encore un peu de vin.

— Si
d’aventure c’était toi qui obtenais
la pierre, dis-je en lui rendant la bouteille. Sais-tu ce que tu en feras ? Je veux
dire, tu es déjà riche. Tu as tes propres vignobles, et tout le
reste. Pourquoi en veux-tu encore plus ? Ce que tu as ne te suffit
pas ?

Son
sourire disparut et je compris que j’étais allée trop loin.
Mes questions étaient trop
personnelles.

— Je suis
désolée, m’exclamai-je. Ça ne me regarde pas.

Pourtant, à ma grande surprise, il répondit.

— Je ne
fais pas ça pour la richesse. En effet, j’ai tout ce qu’il me faut, et davantage encore.
Mais ce n’est pas qu’une question d’argent.

Il
ouvrit la bouche comme pour ajouter quelque chose, mais il la
referma. Il préférait
sans doute ne pas trop en révéler.

Il y
avait autre chose chez Landon que ce qu’il voulait bien montrer. Je
savais que son secret, quel qu’il soit, pesait sur ses épaules,
tout comme le mien. Était-ce sa famille ? Insistait-elle pour qu’il
récupère la pierre afin de l’intégrer à l’héritage familial
?

Tout en
m’interrogeant sur son secret, je regardais fixement ses lèvres,
incapable de détourner le regard. Le vin me rendait audacieuse. Je devais être
prudente. Mais Landon me surprit de nouveau en train de dévorer sa
bouche du regard et ses yeux brillèrent dans la
pénombre.

Je lui
souris. J’avais du mal à
croire que j’avais osé.

L’instant d’après, il m’avait attirée sur ses
genoux. Il se pencha en
avant et m’embrassa tendrement. Ses lèvres douces se pressèrent
contre les miennes, tendrement au départ, puis avec plus de fougue.
Et lorsque sa langue pénétra dans ma bouche, je poussai un petit
gémissement. Le goût du vin m’enivrait toujours et je perdis toute
retenue. Ma tête tournait légèrement, mais je ne voulais pas
m’arrêter. Je ne voulais pas qu’il s’arrête. Sa langue était
fébrile contre la mienne et son baiser fut long et
langoureux.

Il
s’écarta et fit glisser ses mains le long de mon corps pour enfin
les poser de part et
d’autre de mon visage.

— Tu es si
belle, murmura-t-il en m’embrassant de nouveau.

Il
retira ses lèvres de ma bouche et descendit le long de mon cou en y
déposant une traînée de baisers. Chacun d’eux m’électrisait de désir. Je l’attirai
tout contre moi et jetai les bras autour de sa crinière en bataille
et de ses larges épaules. Notre étreinte gagna en intensité. Il
poussa un grognement impatient et je me mis à trembler de désir. Il
m’embrassait et j’étais submergée par mon envie de le sentir contre
moi.

— Elena,
dit-il dans un souffle tout en couvrant mon cou de
baisers.

Sa langue
s’attarda sur ma peau et l’une de ses mains glissa sous ma tunique
et entreprit d’explorer la peau douce de ma poitrine et la courbe
de mes seins.

Une fois
de plus, j’attirai sa bouche contre la mienne et passai mes doigts
dans la toison souple de son torse. Puis je caressai son dos. Dans le froid de la nuit, son corps chaud
était grisant. Je n’avais pas réalisé à quel point la sensation des
bras puissants d’un homme et du poids d’un corps contre le mien
m’avait manqué. J’avais besoin de sentir ses caresses et je
m’abandonnai sous ses mains chaudes qui poursuivaient leur
exploration le long de mon corps.

Soudain,
Landon attrapa mes mains et me repoussa.

— Quoi ?

Il avait la
mine grave. Il regardait derrière mon épaule.

Je me
retournai sur ses genoux.

Jack le
Fou était debout dans mon dos. Il tenait une petite timbale et une assiette garnie de
fromages et de viandes séchées. Mais ce n’était pas moi qu’il
fixait du regard ; c’était Landon et la flasque vide sur le
sol, à côté de nous.

— Je
pensais bien que tu la
ferais boire pour profiter d’elle, gronda-t-il.

Il serrait les
poings et les jointures de ses doigts avaient blanchi.

— N’as-tu pas tes
propres femmes pour ça ? Ou crois-tu aussi avoir des droits
sur les nôtres, Votre Grandeur ?

Il me fallut
quelques secondes pour retrouver ma contenance et comprendre ce qui
se passait.

Je ricanai.
Visiblement, il avait perdu l’esprit.

— Va-t’en,
Jack, bredouillai-je.

J’avais
du mal à me concentrer sur l’image de Jack le Fou qui tournait
devant mes yeux. J’éclatai de rire.

— Es-tu
donc ce genre d’homme ? l’accusa Jack le Fou.

Landon
demeura un instant interdit. J’essayais de me concentrer sur son
beau visage, mais il ne cessait de m’échapper dans un brouillard
flou. Le désir avait disparu de son regard et il avait l’air
sérieux. Il me souleva de ses genoux et me déposa délicatement sur
mon couchage.

— Je suis
désolée, Elena, mais ton ami a raison. C’était une erreur.
Excuse-moi.

Il se
leva et les deux hommes échangèrent un regard silencieux. Puis il
s’éloigna.

Mon visage
s’empourpra lorsque je le vis partir et j’essayai de contrôler ma
colère et ma gêne d’avoir été ainsi dérangée.

Je fusillai
Jack le Fou du regard.

— C’est quoi, ton problème ? Tu ne peux pas
me ficher la paix ? Pourquoi
faut-il que tu gâches toujours tout ? Tu as déjà gâché ma vie.
Pourquoi ? Pourquoi me fais-tu ça ?

Il me regarda
et je ne compris pas la lueur qui brillait dans ses yeux. Il secoua
la tête.

— Qu’est-ce que tu fais, Elena ? dit-il sur un ton de reproche.

Je
tressaillis.

— Qu’est-ce que moi je
fais ? aboyai-je, furieuse de son accusation à peine masquée. Ça ne
te regarde pas, bon sang ! Mais pour qui te prends-tu ?
Mon père ? Occupe-toi de tes oignons. Ce que je fais de ma vie
ne te concerne pas.

Jack le Fou
secoua la tête, stupéfait.

— Tu es
ivre.

C’était une
critique et son visage était fermé.

— Tu ne sais
pas ce que tu fais.

— Je ne
suis pas ivre,
m’exclamai-je tout en sachant que c’était faux. Va-t’en, sors de ma
vie !

Il parut
surpris par ma voix autoritaire, mais je me fichais bien de ce
qu’il pouvait penser de moi. Il se gratta la nuque.

— Tu ne
comprends pas…

— Je
comprends très bien, sifflai-je, les joues et les oreilles en feu. Je comprends que tu le fais exprès !
hurlai-je. Comme si, de
manière perverse, ça t’amusait de me gâcher la vie.

Je
sentis toute mon amertume refaire surface. Il était complice des prêtres, et à cause
de sa trahison, j’avais perdu Rose et mon quotidien.

— Ce
n’est pas vrai, répondit-il, la mine sombre. Ce n’est pas mon
intention.

— Vraiment,
parce qu’on aurait pu le croire !

Je le
regardais avec colère.

— Alors
pourquoi ? Et
d’abord, pourquoi es-tu venu me voir ? Qu’est-ce que tu veux
?

Il posa
les yeux sur l’assiette qu’il avait à la main.

— Je voulais
savoir si tu avais faim, dit-il d’une voix douce.

— Eh bien,
non, je n’ai pas faim.

Je ramenai les
genoux contre mon corps et posai la tête sur mes bras, aux prises
avec des larmes de rage que je sentais monter.

— Oui,
maintenant, je vois ça.

Il
poussa un soupir. Il
semblait vouloir dire quelque chose, sans pouvoir se résoudre à
parler. Je fronçai les sourcils.

— Je ne
comprends pas. Vraiment, je ne comprends pas.

Jack le Fou
secoua la tête.

— Non, en
effet.

Il s’éloigna
et je me sentis encore plus mal que tout à l’heure. Je n’arrivais
pas à penser convenablement.

Que voulait-il
dire ? Qu’y avait-il que je ne comprenais pas ? Pourquoi avait-il
l’air d’un chiot perdu ?

Je posai
une main à terre pour ne pas perdre l’équilibre. Bien décidée à oublier notre conversation,
je m’allongeai sur la couverture et tendis les bras pour ne pas
vomir.

Je me
demandais pourquoi Landon s’était empressé de me quitter et pourquoi il avait
paru si embarrassé. Je songeai au ton autoritaire qu’avait employé
Jack le Fou lorsqu’il s’était adressé à Landon, pourtant plus noble
que lui. Qu’avait donc dit Jack pour l’affecter à tel point qu’il
avait bredouillé des excuses avant de s’enfuir ?

Si Jack le Fou
n’était pas intervenu, je savais que j’aurais couché avec Landon.
Je n’avais pas perdu la raison et, même si le vin que Landon avait
apporté avait altéré mon jugement, cela m’était égal qu’il l’ait
fait intentionnellement pour me séduire.

Je
fermai les yeux et me concentrai sur les sensations que
j’avais éprouvées dans les bras
de Landon. J’avais
attendu pendant si longtemps. L’espace d’un court instant, dans les bras de Landon, je
m’étais sentie à l’abri.
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CHACUN DE MES
MUSCLES ÉTAIT ENDOLORI lorsque je me réveillai le lendemain matin,
mais je me sentais encore plus gênée à cause de ce qui avait failli
se passer entre Landon et moi la veille au soir. Coucher avec un
inconnu juste parce que j’avais besoin de tendresse ne me
ressemblait pas. Je savais que je ne serais jamais allée aussi loin
sans ce maudit vin et son assurance pleine de douceur.

Je
m’empressai de replier mon paquetage, prête à reprendre la route en
dépit de mon inquiétude. D’après la carte, Hollowmere était à deux jours de marche.
Plus tôt j’y arriverais, plus tôt la course prendrait fin, et je
pourrais enfin reprendre une vie normale. Si je ramenais la pierre, bien sûr. J’avais le ventre
à l’envers et on aurait dit qu’un chariot m’avait roulé dessus,
mais je sentais pourtant le confort et la chaleur de mes pouvoirs
de guérison qui déferlaient dans mon corps. C’était devenu une
sensation familière et mes muscles se détendirant tandis que les
nœuds de mon cou se défaisaient. Malheureusement, je ne semblais
pas guérir de la gueule de bois.

Ce vin
était traître.
Son goût sucré masquait sa
force. Quelques gorgées
avaient suffi à m’enivrer. En réalité, je ne me rappelais pas la quantité de vin que
j’avais bue.

Le
souvenir des mains de Landon sur mon corps me fit rougir de
honte. Je ne me sentais
pas capable de lui parler ce matin.

Pourtant, ce qui était fait était fait. Je ne pouvais pas
revenir en arrière et l’effacer. Je devais tout simplement
l’accepter. Lorsque je l’aperçus, il était en grande conversation
avec son équipe et il ne leva pas les yeux vers moi.
J’avais toujours les joues
rouge pivoine.

Je ne devais
pas me laisser distraire de mon objectif par les événements de la
veille.

Tu dois t’en
remettre, Elena.

C’était
arrivé et il me fallait assumer mes actes. Je devais m’emparer de la pierre, c’était
la seule chose qui importait.

Mon sac
sur les épaules, je pris la route en direction du nord.
Je me trouvais derrière une
poignée d’Espaniens et de Romiliens et je me calquai sur leur
rythme.

L’ambiance avait changé. Tout le monde progressait
désormais d’un pas vif et énergique. Je savais que les rapports n’iraient pas en
s’améliorant. La
proximité du trophée pesait sur chacun d’entre nous.
Je devais surveiller mes
arrières.

Je
restai toute seule tandis que nous foulions le sol aride du désert.
L’air était chaud et lourd. La terre grise semblait interminable et
sa morosité me gagnait. Je marchais en silence.

J’étais
plongée dans mes pensées lorsque je découvris avec surprise Jack le
Fou, qui m’avait rejointe. Il eut un sourire forcé.

— Comment te
sens-tu ?

— J’ai
l’impression que je vais recracher mon foie et que j’ai été rouée
de coups. Mais à part ça, je suis en pleine forme.

Il éclata de
rire et me tendit une gourde.

— Tiens,
bois ça. C’est du bouillon de bœuf. Ça aidera ton estomac à se rétablir.

La
dernière chose dont j’avais envie était de boire encore, mais
j’obéis et l’avalai d’un trait. Je haussai les sourcils.

— C’est bon.
Étonnamment bon.

Je lui rendis
le récipient.

— C’est le jus
d’un ragoût que tu as fait toi-même ?

— Oui,
dit-il fièrement. J’aime cuisiner. Ça me détend.

Je fus surprise par sa réponse. Je n’aurais jamais cru qu’il était du
genre à aimer la cuisine. J’étais d’autant plus stupéfaite que sa
présence m’apaisait, même s’il m’avait vue dans une position plutôt
sulfureuse la nuit précédente. Ses manières simples me rassuraient,
sans que je comprenne vraiment pourquoi.

Nous
marchâmes côte à côte dans un silence gêné jusqu’à ce qu’il
me demande de but en blanc
:

— Alors
qu’est-ce qu’il y a entre toi et ce noble
gentilhomme ?

Je faillis trébucher.

— Rien. Et ça ne te regarde pas, répondis-je sèchement. Je te
trouve bien poli, tout à coup ! Tu ne préfères pas les
classiques… je ne sais pas… bâtard… fils de pute… ce
genre d’insultes ?

Jack haussa les
épaules.

— Non,
ce n’en est pas un. Landon Battenberg est le prince royal d’Anglia. Enfin, il le
serait si la monarchie existait encore.

Je
manquai recracher mon bouillon. Je savais bien que j’avais déjà entendu le nom de
Battenberg quelque part. Bien sûr, je l’avais lu dans un livre
d’histoire de Rose. Les Battenberg étaient une dynastie de rois
d’Anglia. Elle s’étendait sur des générations, bien avant que les
prêtres établissent leur empire.

J’avais
presque couché avec un membre de la famille royale, et je n’étais
pas certaine que cette
nouvelle me réjouissait. Me sentais-je bien ? Mal ? Vraiment bien
? Et quelles étaient les
intentions du prince ? Étais-je un trophée ? Un outil ?
Un
frisson divertissant à moindres frais ?

Jack le Fou se
renfrogna.

— Je croyais
que tu le savais.

— Eh bien, tu
vois, je l’ignorais, m’exclamai-je.

Mes
genoux tremblaient. Il m’avait traitée avec une véritable
gentillesse depuis le début de notre voyage. Royauté ou pas,
c’était le seul à avoir pris la peine de venir m’aider. Peut-être
se sentait-il juste un peu seul. Peut-être cherchait-il de la
compagnie, comme moi.

J’examinai la longue colonne en marche et repérai aussitôt ses cheveux châtains
ébouriffés et ses larges épaules. Sa démarche avait quelque chose
de royal et les autres attendaient toujours de lui qu’il prenne la
tête des opérations. Je savais qu’il était issu d’une grande
lignée, mais je n’aurais jamais deviné qu’il le soit autant.
Je tentai de calmer les
battements de mon cœur.

— Bah,
on ne peut pas dire qu’il s’en vante, mais j’avais remarqué que la plupart des riches
et nobles Angliens s’adressaient à lui avec déférence.

Je
songeai au regard assassin de Théa et à la manière dont elle
m’avait traitée de paysanne. Tout
s’expliquait. Elle ne voulait pas que je souille son prince
bien-aimé. Et je ne pouvais pas le lui reprocher.

— Je
croyais que les prêtres les avaient dépouillés de leurs
titres et de leurs
terres, dis-je au bout d’un moment.

Mon cœur
cognait dans mes oreilles. Jack le Fou me regarda en plissant les
yeux.

— C’est
le cas. Officiellement, les prêtres ont ôté tout pouvoir à la
noblesse, ainsi que leurs couronnes et leurs châteaux.
Ils n’ont plus de réelle
autorité aujourd’hui. Mais si tu visitais les autres régions d’Anglia, notamment
dans le sud, tu découvrirais que la plupart des gens parlent
toujours de la monarchie comme si elle était encore en
place. Ils y croient
toujours.

— Vraiment
?

Je n’étais pas
surprise.

— Les
Angliens ont eu de la chance de conserver leur niveau de vie après
la rébellion,
ajoutai-je. Ils vivent toujours exactement de la même manière, avec
tout leur or et leurs grandes demeures. Rien n’a vraiment changé pour eux.
On ne les a pas jetés dans une
Fosse pour y pourrir, contrairement à nous.

— Non,
c’est vrai, répondit-il. Ceux qui possédaient de l’or s’en sont servi pour négocier
lorsque les prêtres avares sont venus récolter leur dû. Les
royaumes riches ont signé un traité avec les prêtres et ont payé
pour conserver leurs terres et leur train de vie.

— Ça me paraît
très hypocrite.

Je me figurai
Landon et Théa en train de rire et boire du vin raffiné dans des
verres en or, tout en contemplant ses vastes vignobles et son
château de cristal.

— Pas
vraiment, dit Jack en secouant la tête. Disons qu’ils attendent
leur heure. Serais-tu étonnée si je te disais que la plupart des
familles nobles espèrent un retour de la monarchie ?

Je m’arrêtai
net et me tournai vers lui.

— Oui, je
serais surprise, mais… D’où tiens-tu cette information ? Je
veux dire, depuis quand es-tu un expert en royauté ?

Avais-je
été aveugle pendant toutes ces années pour ne pas m’en rendre
compte ? Étais-je trop préoccupée par mes propres projets que
je n’avais même pas senti le vent tourner ? Était-ce la
vérité ?

Un sourire
triste se dessina sur son visage.

— Il y a
beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet, Elena.

Sa
remarque me blessa, mais je restai impassible. Il reprit sa marche
et je le suivis.

— Je n’en
doute pas, grommelai-je.

Je pensais à
mon propre secret et je me demandais si un jour viendrait où
j’aurais suffisamment confiance en lui pour lui avouer la
vérité.

— Je mène des
transactions… Je fais des affaires avec un grand nombre de familles
riches, m’expliqua-t-il après un long silence.

Voilà qui
était surprenant. Je fronçai les sourcils.

— Quels genres d’affaires ?

Il préféra éluder ma question. De quelles sortes d’affaires parlait-il ?

— Je les
rencontre régulièrement, dit-il en passant les doigts dans ses
boucles sombres. Je sais
que lorsque tu me regardes, tu ne vois rien de plus qu’un voyou,
ajouta-t-il d’une voix douce. J’ai bien vu la manière dont tu fixes
Landon et tu n’as pas le même regard avec moi.

Je perçus une
pointe de jalousie dans sa voix et je sentis mes oreilles virer au
rouge.

Je ne
savais pas quoi dire. C’était la vérité. Je l’avais toujours considéré comme un vaurien. Et
maintenant que je savais que Landon était un prince, cela ne
faisait que rendre les choses encore plus… compliquées.

— Mais
je ne me résume pas à ce que je fais dans la Fosse, ni à la raison
qui me motive. Ce n’est
pas pour rien que j’entretiens des relations étroites avec les
prêtres, figure-toi, et ce n’est pas par admiration pour leur
habit.

— C’est-à-dire
?

J’étais
dubitative et je ne cherchais pas à le cacher.

— Je dois
rester dans leurs bonnes grâces pour savoir ce qu’ils mijotent.

Il marqua une
pause et ajouta :

— Et j’ai
d’autres raisons, mais je ne peux pas t’en parler, pas encore, du
moins.

— Bon
sang, qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? m’exclamai-je avec
virulence.

— Je dis
simplement qu’il y a des choses que je ne peux pas
encore
te dire, répondit-il sèchement.
Des choses qui ne dépendent pas entièrement de moi et dont je ne
suis pas supposé discuter avec toi.

Je tournai
vivement la tête vers lui.

— J’en
doute. Tu n’as jamais eu
besoin de quelqu’un pour te dire ce que tu devais faire.

— Là, c’est
différent.

— Comment
?

— Je ne peux
pas t’en parler.

Je secouai la
tête.

— Tu es
agaçant. Qu’est-ce que tu peux me dire, alors ?

Il eut un
sourire narquois.

— Savais-tu
que le prince Landon n’est pas le seul membre d’une famille royale
dans cette course ?

Je restai
bouche bée.

— Quoi ?
Tu parles du groupe des Angliens ? Prince Landon a des frères
et sœurs ?

Jack le Fou
s’esclaffa et j’esquissai moi-même un sourire.

— Non,
dans les autres groupes. Il y a Philippe Touraine, duc de Fransia.

Il
désignait un petit homme trapu au haut col tout en
dentelle.

— Et par
là-bas, tu as Enrico Caserta, duc de Romila.

Il désignait
un beau jeune homme qui avait à peu près mon âge.

— Le
grand, de ce côté, fit-il en désignant un géant aux cheveux clairs
et à la peau pâle, c’est Otto Sassen. C’est l’aspirant au
trône de Girmania. Regarde
derrière nous, ajouta-t-il discrètement. Le gentilhomme plus âgé,
avec le chapeau, c’est Bartolomeu Dias, un noble de la famille royale de
Purtula. La seule femme de sang royal est Isabella Velasques, princesse d’Espan.

Il m’indiquait une grande femme à la peau sombre,
mieux équipée en
armes que Jack et moi réunis. Elle avait le regard farouche et elle
ressemblait davantage à une guerrière qu’à une princesse. Je me
rappelais l’avoir vue le premier jour de la course. Ses yeux
étincelaient de curiosité lorsqu’ils avaient alors croisé les
miens.

S’il ne me
l’avait pas dit, je ne l’aurais jamais deviné.

De toute
évidence, Jack le Fou savait bien plus de choses qu’il n’en
laissait paraître, et il semblait aussi très au fait sur la
royauté.

— Pourquoi ces membres de familles royales risquent-ils leurs
vies en participant à cette course ? Et d’abord, pourquoi sont-ils ici s’ils veulent
restaurer la monarchie ?

— Pour
la même raison que tout le monde, pour la pierre.
Je pense qu’obtenir la pierre
est important pour la monarchie. D’un point de vue
symbolique.

— Comment cela
?

— Eh
bien, dit Jack, la pierre s’appelle le Cœur d’Arcania parce qu’il
s’agit d’un talisman qui représente le pouvoir. Le posséder
apporterait un immense honneur au royaume victorieux. Cela rendrait
aux royaumes l’espoir qu’ils ont perdu lorsque les prêtres ont
ouvert l’enfer sur terre. Personne n’a encore jamais pu en prendre
possession. Et il faut beaucoup de courage pour s’approprier un
trophée que même les prêtres n’ont pas réussi à s’accaparer. Si
quelqu’un parvient à prendre la pierre, alors je pense que ce sera
le signe d’un nouveau départ.

Nous continuâmes
en silence. Le grand prêtre aussi m’avait dit que la pierre
représentait le pouvoir. Et s’il y avait autre chose ? Les familles royales risqueraient-elles
leurs vies pour une pierre qui n’était que symbolique ? Ou ce
mystérieux trésor cachait-il plus que cela ?
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NOUS PASSÂMES LE
RESTE de la journée à échanger avec plaisir nos souvenirs d’enfance
dans la Fosse. J’étais surprise de constater à quel point nous nous
ressemblions, Jack et moi. Nous avions tous deux grandi dans la
pauvreté. Nous nous étions attiré un grand nombre d’ennuis étant
enfants. Nous volions du pain frais à la boulangerie de M. Aird, et
nous avions perdu nos parents. J’omis de lui raconter que mon père
était un prêtre. Pour moi, il était comme mort. Sa mère avait
succombé à la fièvre huit ans plus tôt et son père était décédé un
an plus tard dans un accident de pêche.

Au bout d’un
moment, je remarquai que Will et Léo nous avaient rejoints. Ils
avaient écouté notre conversation, et à présent, ils partageaient
eux aussi une anecdote de temps à autre. Je me demandais s’ils
étaient au courant de l’implication que semblait avoir Jack le Fou
dans une quelconque révolution. Tous trois s’entendaient comme
larrons en foire, et au fur et à mesure de la conversation, il me
parut évident qu’ils savaient tout.

Ils ne
me parlaient jamais
directement et passaient par l’intermédiaire de Jack au moyen
de demande-lui, raconte-lui ou
encore sait-elle que…
Apparemment, ils ne me faisaient pas confiance, me craignant même,
depuis qu’ils m’avaient vue apporter la couronne à Jack le Fou. Ils
étaient suspicieux, car ils ne parvenaient pas à s’expliquer
comment je l’avais obtenue. Tous ceux qui touchaient le feu du mage
mouraient, et pourtant j’étais là, bien vivante.

Leur
haine évidente pour les sorcières ou toute sorte de magie quelle
qu’elle soit me rendait nerveuse. J’espérais pouvoir garder mon secret bien à
l’abri, du moins jusqu’à la fin de la course, quand je remettrais
cette satanée pierre aux mains du grand prêtre. Depuis notre plus
tendre enfance, les prêtres nous enfonçaient dans le crâne l’idée
que la magie était mauvaise. La peur de Will et Léo était donc bien
compréhensible. Ceux qui maîtrisaient la magie étaient considérés
comme des démons. Et ils étaient tous systématiquement exécutés…
sauf moi.

À la
tombée de la nuit, nous dressâmes le camp dans une clairière
étonnamment verdoyante. Comme à l’accoutumée, je dépliai mon couchage à l’écart des
autres. Mon feu de bois prit immédiatement, tant notre
environnement était sec. Mais les nuits étaient terriblement
froides et j’étais ravie de me réchauffer près des
flammes.

J’avais
surpris quelques coups
d’œil furtifs de Landon dans ma direction au cours de la journée de
marche, mais son visage demeurait impassible. Je le soupçonnais de
considérer ce qui s’était passé entre nous comme une erreur qu’il
regrettait.

Ma honte
n’arrangeait pas la situation. Cependant, chaque fois que nos
regards se croisaient, je ne pouvais m’empêcher de rougir. J’avais
été stupide de croire qu’il pouvait y avoir autre
chose entre nous.
C’était un prince et je n’étais qu’une paysanne, sans doute doublée
d’une sorcière.

Mon
estomac gronda et je tentai d’apaiser ma faim avec une tasse de
thé. Des feuilles, j’en
avais en abondance. La nourriture, en revanche, se faisait rare et
j’étais trop fière pour mendier auprès des autres. Et puis, j’avais
l’habitude d’être affamée et je parviendrais toujours à me procurer
à manger s’il le fallait vraiment.

J’étais
consciente que Jack le Fou semblait avoir décidé de veiller sur
moi, mais je n’en avais pas besoin, je ne prévoyais plus de flirter avec le
prince. Curieusement, sa
constante vigilance ne me dérangeait pas. En fait, j’étais plutôt ravie que Jack garde un
œil sur moi. Ainsi, je
me sentais moins seule.

Nous
atteignîmes la ville d’Hollowmere vers midi, le deuxième jour, plus tôt que je ne
l’avais prévu. Bien que le soleil fût caché derrière d’épais nuages
noirs, la ville était éclairée par de nombreux brasiers jaunes.
Nous franchîmes en silence les portes en fer. C’était une ville à
l’abandon, entourée par des murailles métalliques, et les brasiers
que nous avions aperçus en arrivant brûlaient au-dessus des
innombrables tombes qui s’étendaient à perte de vue.

Je
n’apercevais aucun cadavre, mais je sentais une odeur de chair
morte. De la poussière
d’os était soulevée par d’impitoyables bourrasques. En examinant le
sol plus attentivement, je compris que la poussière dans le vent
provenait d’une myriade de squelettes effrités. On aurait dit que
quelqu’un les avait broyés à coups de massue. L’air était chargé de
soufre et d’une odeur de décomposition. Les rues de la ville
devaient être jonchées de milliers de corps. D’où provenaient-ils ? Et qui avait
allumé ces feux ?

— Cet
endroit pue la mort. Tu t’attendais à ça ?

Jack le
Fou avait l’air tout aussi stupéfait que moi. Je regrettais d’avoir
partagé mes doutes et mes craintes avec lui, mais il était trop
tard à présent…

— Je ne sais
pas trop à quoi je m’attendais, répondis-je avec honnêteté.

Un frisson me
parcourut le dos et j’essayai de ne pas céder à la panique.

— Il n’y a
aucune vie ici, rien que la mort. J’ai l’impression d’avoir un
aperçu des enfers.

— Tu dois
avoir raison.

Jack le Fou se
raidit.

— Cet endroit
me file les jetons. J’ai l’impression que je perdrais toute ma joie
de vivre si je restais ici trop longtemps, tu sais. Comme si cet
endroit s’en nourrissait.

C’était ce que
je ressentais, moi aussi, et je ne cherchai pas à m’en cacher.

— Oui,
acquiesçai-je, l’air absent. Je vois exactement ce que tu veux
dire. J’ai la même impression. On dirait qu’un sort sinistre nous
attend, prêt à dévorer nos âmes.

— De
quoi se demander pourquoi nous sommes venus nous fourrer dans ce
pétrin, hein ?

Je me
retournai. Will et Léo arrivaient dans notre direction.

— Cet
endroit n’a rien de naturel. Je suis certain que des sorcières
vivent ici. Vous voyez
tous ces ossements ? C’est leur œuvre. Elles nous mangent,
puis elles recrachent nos âmes. Je sens leur maléfice flotter
autour de nous. Il est partout. Nous ne devrions pas être
ici.

Les yeux
clairs de Léo croisèrent ceux de Jack.

— J’espère que tu sais ce que tu fais.

Les deux
hommes se dévisagèrent dans ce que j’interprétai comme une
confrontation silencieuse. La tension dans les épaules de Léo révélait qu’il n’était
pas venu de sa propre initiative. Peut-être participaient-ils à la
course sur les ordres de Jack le Fou.

— Ça sent
mauvais, dit Léo.

Il s’essuya
grossièrement le nez du revers de la manche.

— On ferait
mieux d’y aller si on ne veut pas être à la traîne.

— Pourquoi on n’attendrait pas ici que ces idiots aient pris
la pierre pour nous ? demanda Will. Ensuite, nous pourrons la leur
voler. Ça me paraît plus raisonnable. On ne va pas risquer nos vies
pour une foutue pierre, si ?

C’était
la même stratégie que j’avais déjà envisagée. J’étais surprise qu’ils discutent aussi
ouvertement de leurs plans en ma présence.

— Hors de
question, grommela Jack avec une telle autorité que les deux hommes
se turent sur-le-champ. On s’en tient au plan.

Dérober
la pierre à un
concurrent n’était pas une mauvaise idée et j’étais presque sûre
que nous n’étions pas les seuls à y avoir pensé.

— Tu es
prête ? me dit-il, me
faisant sursauter. C’est maintenant que la véritable
course commence.

J’étais
en train de contempler la ville, perdue dans mes pensées.

— Pas
vraiment, répondis-je.

C’était la
vérité. Je détachai mes yeux des siens.

— Mais je n’ai
pas le choix.

Je
regrettais encore une
fois de ne pas être dans la Fosse en cet instant, en compagnie de
Rose. Nous serions toutes les deux en train de discuter de nos vies
ordinaires et sans histoires.

— Les participants
n’auront aucune pitié. Peu importe que tu sois un prince ou un
petit colporteur — ne baisse ta garde sous aucun
prétexte.

— Même avec
toi ? demandai-je sèchement.

Jack le Fou
contracta la mâchoire.

— Ne te soucie
pas de moi. Concentre-toi sur ce que tu dois faire et
sauve-toi.

Je restai
bouche bée, incapable de cacher ma surprise.

— Tu ne
cherches pas la pierre ?

Jack le Fou
dégaina son épée.

— Nous ferions
mieux d’y aller. Surveille tes arrières, Elena. Ne fais confiance à
personne.

Il s’éloigna,
flanqué de ses fidèles gardes du corps. Leur devoir était de le
protéger, mais ils avaient la mine livide et ils agitaient
frénétiquement leurs armes.

Je les
suivis, sur le qui-vive. Je tressaillis lorsque nous atteignîmes les grilles. Je
pouvais voir des montagnes d’ossements humains de l’autre côté.
Certains étaient encore couverts de lambeaux de peau.

La ville
était remplie de tombes et de statues de dieux et de démons
obscurs. J’avais déjà ressenti les ténèbres qui émanaient des
poteaux sculptés des sorcières devant lesquels nous étions passés
tout à l’heure, mais cette fois, c’était bien plus terrifiant.
C’était un véritable cauchemar, un charnier à ciel ouvert. Certains
ossements étaient si anciens qu’ils ressemblaient à des fossiles,
tandis que d’autres étaient encore parsemés de morceaux de chair.
Et pourtant, on n’apercevait aucun adorateur, aucun démon, rien.
Sans que je sache me l’expliquer, cet endroit terrifiant me faisait
penser aux prêtres et au Temple du Soleil.

Une pluie
glaciale se mit à tomber à verse et les os des victimes sacrifiées
baignèrent bientôt dans un mélange crasseux de boue et d’eaux
putrides. J’eus un haut-le-cœur. La bile me brûlait la gorge et mes
yeux se remplirent de larmes.

Nous nous
rassemblâmes tous autour des grilles.

Le géant, Otto Sassen, franchit l’entrée,
ses grosses hallebardes à la main. Le duc de Fransia ricana en
regardant Otto et son groupe traverser le portail. Princesse Isabella me lança un coup d’œil
furtif tout en chuchotant avec les autres Espaniens.

La
guerre avait commencé.

Je rassemblai
mon courage et leur emboîtai le pas, franchissant à mon tour les
grilles en fer.

Hollowmere n’était pas une grande ville. C’était plutôt un village.
Quelques structures en pierre étaient dotées de portes et de
fenêtres, ce qui signifiait que des gens vivaient ici, aussi
difficile qu’il soit d’imaginer quelqu’un s’épanouir dans un tel
cadre. Il n’y avait toujours aucun signe de vie. Hollowmere
ressemblait à un autel où l’on se rendait pour commettre des
sacrifices. Le silence
était déconcertant.

Un
panthéon de dieux fantastiques et de sculptures grotesques
étaient gravés dans les
murs. Leurs visages avaient été façonnés de manière à repousser les
intrus en leur donnant l’impression qu’ils étaient observés.
Mais par
qui ?

Des feux
brûlaient dans des braseros en fer dispersés au hasard dans la
ville. Il avait bien
fallu qu’on les allume. Alors où étaient les habitants ?

Le plus
haut bâtiment était le temple. Je le reconnaissais à sa
représentation sur ma carte. Il était l’exact contraire du somptueux temple doré de la
Cité Spirituelle. De hauts murs en pierre recouverts de stuc
formaient un cube, recouvert d’un toit plat. Un large escalier en
pierre de taille conduisait jusqu’à l’entrée en arc de cercle.
C’était une architecture simple, élégante et unique.

La pierre se
trouvait à l’intérieur.

Apparemment,
tout le monde savait où la chercher. Rien n’était secret dans cette
grande course. Il était étrange qu’une pierre appelée le Cœur
d’Arcania soit conservée dans un endroit aussi évident. Ce n’était
pas logique.

Nous
craignions que le moindre bruit n’attire l’attention sur nous et
nous nous déplacions aussi silencieusement que possible. Personne
ne semblait serein à l’idée d’entrer dans le temple, mais ils
jetaient tous des regards suspicieux sur leurs adversaires. La
tension palpable et la désolation de cette ville me donnaient la chair de
poule.

Les
Espaniens et les Girmaniens se dirigeaient d’un pas assuré vers le
temple. Ils marchaient
de plus en plus vite, Otto lancé en tête.

Je
lâchai mon sac, en sortis ma petite épée et repartis au pas de course. Mais quelque
chose me retenait. Je sentais un regard dans mon dos. Je m’arrêtai
et jetai un coup d’œil derrière moi. Rien. Pourtant, la sensation ne me quittait pas. Il y avait
quelque chose dans l’ombre, tapi derrière les bâtiments de
pierre. Quelque chose
qui attendait.

Tous mes
sens me criaient de prendre la fuite, mais je
restais plantée là. Je
me retournai. Jack le Fou avait lui aussi suspendu sa course. Il me
dévisageait et, à sa mine inquiète, je compris qu’il ressentait la
même crainte que moi.

— Je
pense… dis-je en
fronçant les sourcils, réprimant le frisson qui remontait le long
de mes bras. Je pense que c’est un piège.

Au
moment précis où les Girmaniens et les Espaniens atteignaient les
imposantes marches du temple, une armée d’hommes vêtus de capes
noires et de masques dorés en forme de crânes jaillit de l’ombre et
se précipita sur
nous.
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ILS DÉFERLÈRENT
DU SOMMET du temple comme une pluie d’épées argentées. Le tintement
du métal et les bruits de combat me pétrifièrent. L’air vibrait de
cris gutturaux, tandis que nos rangs étaient décimés au pied des
marches. Les hommes à terre écumaient, convulsaient et poussaient
des hurlements en sentant le poison des épées pénétrer leur
sang. Ils n’avaient
aucune chance.

Je fus
bousculée et poussée. Un
coude s’écrasa sur mon visage, m’arrachant un cri. Dans le chaos et
les râles, je restai un instant figée, en proie à la panique. Je
savais de quelle violence un seul de ces hommes masqués était
capable.

Le nez en sang,
je clignai des yeux pour chasser mes larmes et rassembler tout mon
courage.

— Leurs lames
sont empoisonnées ! m’exclamai-je.

Jack le Fou
parut un instant abasourdi, puis il esquiva et para le coup d’épée
que tentait un homme masqué devant lui. Avec une habileté
surprenante, il se retourna et enfonça son arme derrière le masque
de son agresseur.

— Comment le
sais-tu ? me lança-t-il.

Il
parvint à éviter deux autres hommes et les fit reculer. Je regardai les troupes masquées
qui s’étendaient comme un drap de soie que l’on agite. Ils
affluaient du bâtiment comme une armée de fourmis.

— Parce que je
me suis déjà battue avec l’un d’entre eux.

Le sang
cognait dans mes oreilles. J’entendis Jack le Fou crier quelque
chose à Léo et à Will, mais je ne distinguais pas ce qu’il leur
disait par-dessus les hurlements qui s’élevaient autour de
nous.

Je remarquai
trois hommes masqués qui se ruaient vers moi.

Je
n’avais pas le temps de
réfléchir. Je devais réagir. Je brandis mon épée et parai
instinctivement le premier coup violent. Mon assaillant s’empêtra
un instant dans sa cape et je profitai de ce contretemps.
J’enfonçai mon épée dans son ventre et il me cracha une gerbe de
sang au visage. Lorsqu’il s’effondra à mes pieds, je m’élançais
déjà vers les deux autres.

Ils me
prirent en tenaille. J’esquivai leurs coups, l’un après l’autre.
Puis ils abattirent leurs lames en même temps pour tenter de me
trancher le cou. Je me baissai tout en dégainant une dague. Je fis
volte-face et me redressai derrière l’un des hommes. Il s’écroula
sur le sol dès que ma lame lui transperça la gorge.

Soudain, je
basculai en avant. Quelque chose m’avait heurté la nuque.
L’adrénaline de la panique me donna la force de retrouver mon
équilibre et je regardai derrière moi en clignant des yeux pour
chasser les points blancs. Je tendis la main pour savoir si je
saignais ou si j’étais blessée, mais je n’avais rien.

Le
deuxième homme masqué poussa un rugissement en montant de nouveau à
la charge. Son épée
fendait l’air en tournoyant et lorsque nos lames se croisèrent, il
me mit à genoux par la force de son poignet. Je redoublai d’efforts
pour maintenir mon épée contre la sienne et je plongeai les yeux
dans les trous de son masque.

— Tu n’auras
jamais la pierre, siffla-t-il.

Son épée se
rapprochait dangereusement de mon cou.

Mes bras
brûlaient tandis que j’essayais de repousser sa lame qui menaçait
de me trancher le cou.
Mais je n’étais pas de taille et je savais que je ne pourrais pas
me défendre de la sorte encore longtemps. Il m’adressa un sourire
cruel, conscient qu’il avait le dessus. Mes bras dérapèrent
légèrement et sa lame descendit un peu plus vers ma gorge. Juste au
moment où une lueur triomphale brillait dans son regard, je lui
donnai un coup de pied qui vint percuter sa cheville.
J’entendis un craquement. Il
poussa un cri et sa vigilance baissa. J’en profitai pour lui
enfoncer mon épée en plein cœur. Ses yeux s’écarquillèrent sous le choc, puis
perdirent leur éclat vital.

Je
retirai mon épée sanglante et me relevai. J’enjambai son corps et rejoignis le cœur de la
mêlée. Des cadavres gisaient dans des mares de sang, mais les
victimes semblaient plus nombreuses du côté des hommes masqués que
du nôtre. Les combattants décrivaient des cercles et esquissaient
des feintes dans une danse macabre.

Je
repérai la princesse Isabella. C’était bien une princesse guerrière comme je
l’imaginais et ses gestes habiles et mortels étaient empreints
d’une grâce naturelle. Elle se retourna et esquiva une attaque
comme si elle effectuait une chorégraphie. Les hommes masqués
s’effondrèrent à ses pieds. Si je n’avais pas été moi-même en
danger de mort, j’aurais pu la regarder décimer les assaillants
tout l’après-midi.

Un éclat
rouge et or attira mon attention. Le prince Landon brandissait son épée pour parer
une attaque contre son épaule. Son épée percuta celle d’un assassin
masqué et, dans un tourbillon argenté, l’homme s’affala sur le sol
à ses pieds. Le prince combattait avec l’agilité d’un tigre. Il
était si vif et si précis que ses agresseurs étaient passés au fil
de son épée avant même de s’en apercevoir.

Une
douzaine d’hommes et de femmes issus de nos différents groupes
étaient morts. De l’écume s’était formée autour de leurs bouches et
leur sang s’était épaissi comme du boudin. Pourtant j’étais admirative envers nos
guerriers. Bien que nous
ayons subi un nombre important de pertes humaines et que nous
soyons en infériorité numérique, nous avions réussi à tuer tous les
hommes masqués.

Quelque chose
attira l’attention de Landon et il se précipita vers les marches du
temple au moment où Otto disparut à travers l’arche de
l’entrée.

Ce fut à cet
instant précis que la course commença.

Les
survivants se ruèrent vers le temple tandis que le prince Landon
franchissait l’entrée en toute hâte. Dans la mêlée, un homme
dégringola des marches et une bagarre éclata. Mais cette fois, nous
combattions les uns contre les autres.

Pour ne
pas attirer l’attention, je me courbai et attendis que l’échauffourée soit passée. Des
grognements et le bruit des armes qui s’entrechoquaient s’élevèrent
de nouveau dans l’atmosphère.

Je
sentis quelque chose contre mes reins et, en un clin d’œil, je fis
volte-face pour parer la lame de Jack le Fou dans un tintement
retentissant.

Il fit mine de
baisser son arme, mais la mienne était toujours brandie.

— Du calme, ce
n’est que moi, dit-il.

Je
grinçai des dents. Il aurait aisément pu me transpercer, mais il
n’en avait rien fait. Mon instinct me disait de lui faire confiance et je baissai
mon arme sans toutefois la ranger dans son fourreau.

Will et Léo
semblaient tout étourdis, mais ils étaient en vie et n’avaient pas
été atteints par le poison des lames ennemies.

Jack le Fou se
baissa. Il me regardait.

— À mon
signal, prends tes jambes à ton cou, monte les escaliers et va
décrocher cette foutue pierre ! Tu m’entends ? Nous serons juste derrière
toi.

J’avais toujours
des doutes quant à la raison de sa présence ici et je n’étais pas
certaine de pouvoir lui faire confiance, mais je hochai tout de
même la tête. Je n’avais pas le temps de tout remettre en
question.

J’attendis.
Les épaules de Jack se contractèrent et il chuchota :

— Vas-y,
vas-y, vas-y !

Je
gravis les marches deux par deux en prenant soin de ne pas
trébucher et en me
protégeant contre les attaques. Mais j’atteignis le sommet sans
encombre et poursuivis ma course.

J’entendis des bruits de pas derrière moi. J’espérais qu’il
s’agissait de Jack le Fou. Je ne m’arrêtai pas.

Le
temple était plus vaste que je l’avais imaginé et
je constatai que le passage
était gravé dans la roche sur une centaine de mètres. Des torches
accrochées le long des murs diffusaient une lumière douce qui
éclairait mes pas. Je ressentis la même impression étrange de
puissance que m’avaient procurée les poteaux des sorcières à
l’entrée de la ville. Cette fois, cependant, elle me semblait plus forte. Les
murs du temple vibraient d’énergie.

— Ne t’arrête
pas, lança Jack dans mon dos pour m’encourager.

Je n’avais pas
pris conscience que j’avais ralenti. Il chuchota :

— Si tu ne
veux pas qu’une vingtaine de personnes nous rentrent dedans dans
cet étroit tunnel, nous ferions mieux d’avancer.

Il y avait une
angoisse dans sa voix que je ne lui connaissais pas, peut-être même
de la peur. J’accélérai le pas…

En retenant
mon souffle, je m’élançai aussi vite que possible. Le mystérieux
tunnel frémissant se poursuivait sur des kilomètres, avant de
déboucher sur une grotte.

Prince
Landon était là, en
compagnie du roi Otto et de leurs groupes. Ils étaient en train
d’examiner une section du mur de l’autre côté de la salle. Ils
levèrent les yeux à notre approche, mais retournèrent bien vite à
leur inspection. Malgré la lumière tamisée, je vis que les deux
hommes étaient si concentrés que la sueur ruisselait sur leurs
fronts. Ce ne fut qu’en me rapprochant que je compris
pourquoi.

Une
pierre ovale de la
taille d’une main, semblable à un gros œuf, était posée dans une
niche creusée dans la roche. Pourtant, ce n’était pas un rubis
étincelant. On aurait dit un galet de rivière à la surface lisse.
Au fur et à mesure que je me rapprochais, j’aperçus six lignes
rouges tracées autour de la pierre. C’était le seul élément qui
permettait de comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un vulgaire
caillou.

— Bon sang,
mais qu’est-ce qu’ils attendent ?

Je sentis le
souffle chaud de Jack le Fou contre ma nuque. Je regardai de
nouveau le mur de pierre et haussai les épaules.

— Je ne
sais pas. Ils ont
peut-être l’impression que c’est trop facile. C’est aussi mon avis. Cela ne peut pas
être aussi simple. Il doit y avoir autre chose.

Il était si
près de moi que je sentis sa joue effleurer la mienne.

— Tu penses
que c’est un piège ?

Je secouai la
tête, dubitative.

— Je
n’en sais rien… peut-être… ça ne me semble pas normal, tu sais. Si
cette pierre est vraiment si précieuse, alors pourquoi n’est-elle
pas mieux protégée ? Pourquoi n’y a-t-il aucun homme masqué à
l’intérieur pour la surveiller ?

— Tu n’as pas
tort.

— Quelque
chose cloche.

Alors que je
parlais, je sentais que la pierre émettait à la fois des ondes
lumineuses et des ondes obscures. Une odeur de mort me parvenait,
mais elle se mêlait à un doux parfum de fleurs estivales vibrant de
vie.

Un murmure
s’éleva derrière nous et bientôt, les derniers survivants
déboulèrent dans la grotte. Le roi Otto plissa les yeux et il aboya
quelque chose en girmanien. Puis il avança son gros bras musculeux
pour attraper la pierre…

— Ne la
touchez pas ! m’exclamai-je.

Le roi Otto
s’interrompit, la main toujours tendue.

— Et pourquoi
cela ? dit-il avec un fort accent.

Son regard
exprimait la méfiance, mais il avait prêté attention à mon
avertissement et semblait hésiter.

— Je ne sais
pas, dis-je.

C’était la
vérité.

— C’est
trop facile. Réfléchissez-y. Ce n’est pas normal.

Je ne
savais pas pourquoi j’essayais de l’aider. Nous étions en
compétition, et pourtant au fond de moi, je me sentais coupable à l’idée de ne rien
faire.

Le roi Otto me
dévisagea avant de se tourner vers ses hommes. Il leur dit quelque
chose qui les fit aussitôt éclater de rire. Ils se moquaient de
moi. Le prince Landon, quant à lui, ne riait pas. Il semblait
d’accord avec moi.

Le silence se
fit dans la salle et tous les regards se tournèrent vers le
roi.

Il me sourit
et, les yeux brillants de convoitise, il s’empara de la pierre.

— Non,
attendez ! m’écriai-je avant de retenir mon souffle.

Le roi Otto
blêmit, mais ses joues retrouvèrent leurs couleurs lorsqu’il
constata que rien ne se produisait.

Il brandit la
main, victorieux, et les Girmaniens l’acclamèrent en lançant leurs
épées au-dessus de leurs têtes. Ils avaient gagné la course.

C’est
alors que la peau du roi se mit à irradier d’une lueur jaune
éblouissante. Saisi d’effroi, il écarquilla les yeux et la lumière
jaillit à travers sa peau. Le roi éclata en un millier de petits
morceaux de chair sanglante et carbonisée.
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UNE PLUIE DE
CHAIR ROYALE me fouetta le visage et je faillis vomir sur place.
Les seules parties solides encore visibles étaient ses os brisés.
Voilà pourquoi nous avions vu tant d’ossements dans la ville.
C’étaient les restes des milliers d’âmes malheureuses qui avaient
déjà essayé de retirer la pierre. Pas étonnant qu’on l’appelle le Cœur
d’Arcania.

Une
cacophonie de cris et de hurlements à glacer le sang retentit dans
la salle. Les gens
couraient se mettre à couvert, avant de glisser et de s’étaler dans
les morceaux ensanglantés qui constituaient autrefois le roi de
Girmania. Ils se demandaient s’ils allaient exploser à leur tour.
La détonation avait été si soudaine que la majeure partie d’entre
nous restâmes sous le choc, abasourdis, toujours tournés vers
l’endroit où Otto se tenait encore quelques instants plus
tôt.

— La pierre est maudite ! C’est une pierre des
démons ! s’exclama
un Fransien dont le visage était couvert d’un sang qui n’était pas
le sien.

Il
prétendait que la pierre était maudite, et je le croyais. Un
murmure d’approbation s’éleva dans la salle. Les visages livides trahissaient l’émotion
ressentie par tous. Je
restai debout, sans bouger, en sueur et parcourue de
frissons.

La
pierre avait roulé dans une flaque de sang au beau milieu de la
salle. Le Cœur d’Arcania
était un si petit objet, doué d’un pouvoir si
remarquable ! Je
l’avais ressenti. Et je n’étais pas dupe. J’avais alerté Otto, mais il ne m’avait pas
écoutée. Et à présent, il ne restait de lui qu’un méli-mélo rouge,
gluant et visqueux.

J’embrassai la salle du regard en essayant de trouver un
plan. Mes yeux se
posèrent sur le noble gentilhomme, Bartolomeu Dias. Il fixait le prince Landon. Lorsque
je regardai la salle autour de moi, je me rendis compte que tout le
monde était tourné vers le prince. On aurait dit qu’il était devenu leur chef
et que c’était à lui de décider de leur sort. Par ailleurs, Otto et
lui étaient les premiers à être entrés dans la salle, ce qui
faisait du prince Landon le prochain sur la liste.

J’observai le prince. Il n’avait pas encore
bougé. Il se tenait plus près
d’Otto que je ne l’étais, et d’après la bouillie de chair et de
sang qui le recouvrait, je compris qu’il avait reçu plus de
projectiles que moi. Comme s’il lisait dans mes pensées, il sortit
un mouchoir et s’essuya le visage. Mais ses yeux restaient rivés sur la
pierre.

La
tension dans la salle avait augmenté d’un cran. Les poils de mes bras se hérissèrent et
j’agrippai instinctivement mon épée. Quelque chose était sur le
point de se produire, et ce n’était pas à cause de la
pierre.

Un gros
lourdaud de la Fosse se tourna vers Jack le Fou.

— Cette
foutue course n’était qu’une perte de temps, gronda-t-il en
avançant d’un pas menaçant. Nous avons perdu des hommes de valeur,
et pour quel résultat ? Pour rien ! Nous ne pouvons même pas toucher cette
satanée pierre.

Jack ne
réagit pas, mais je vis les jointures de ses doigts blanchir
autour du pommeau de son
épée.

— Recule, Mason. Nous connaissions tous les risques quand
nous nous sommes portés volontaires pour venir.

Mason ne
bougea pas, mais il secoua la tête.

— Eh
bien, cette course n’est pas juste. C’est un traquenard. Toute cette compétition n’est
qu’une farce. Les prêtres nous ont bien eus. Ils savaient que nous
ne pouvions pas gagner. Ils nous ont envoyés en mission suicide, pour se moquer de
nous, encore une fois ! J’en ai assez de leurs
jeux !

— Il a raison,
ils savaient que ça se passerait ainsi.

Tout le monde
se tourna vers moi. Lorsque je pris conscience que je m’étais
exprimée à voix haute, je fus stupéfaite, mais il était trop tard
pour revenir sur mes paroles. Je crus que Jack le Fou serait le
premier à parler, mais à ma grande surprise, ce fut le prince qui
demanda :

— Qu’est-ce
que tu veux dire, Elena ?

Bien
qu’un peu affaiblie, sa voix avait conservé les accents royaux que
je lui connaissais. Mais il y avait quelque chose dans son attitude
qui m’inquiétait. Je déglutis avec peine.

— Ils le savaient. Ils le savaient depuis le
début.

Jack le Fou se
pencha vers moi en plissant les yeux.

— Et toi, tu savais
que ça arriverait ?

Je compris son
accusation dissimulée et je m’empressai de nier,
furieuse :

— Bien
sûr que non ! Mais eux, ils le savaient… ils savaient que ça
se passerait ainsi.

Au fur
et à mesure que je parlais, la situation se précisait dans mon esprit. Pourquoi j’étais
ici. Pourquoi le grand prêtre avait paru si victorieux lorsque
j’avais guéri par magie. Tout rejoignait cet instant précis. Maintenant.

Je
savais que le grand prêtre m’avait envoyée, moi, car j’étais la seule capable de toucher la
pierre sans mourir.

Avant
que je comprenne ce que j’étais en train de faire, je me dirigeai
vers la pierre et m’en
emparai.

— Elena ! Non ! hurla Jack le Fou dans mon dos.

La
pierre était chaude, comme si elle avait baigné au soleil toute la
journée. Elle était
lisse et étonnamment lourde pour sa taille. Elle pesait le double
de ce que j’imaginais. Je sentis son pouvoir se répercuter dans mon
corps. La pierre palpitait comme un cœur. Ses battements cognaient
dans mes oreilles et contre ma poitrine.

Brusquement, je fus terrassée par une douleur atroce et mes
jambes se dérobèrent. Le souffle coupé, j’étais incapable de me
concentrer. J’entendis des voix qui appelaient mon nom, mais elles
semblaient très lointaines. Une vibration me traversa de la tête
aux pieds. Chaud. Froid. Chaud. Froid. J’avais l’impression d’être
tiraillée dans toutes les directions à la fois. Mon corps brûlait
de l’intérieur et, soudain, je fus aussi glacée que la mort. Puis,
alors que je croyais
être sur le point d’exploser comme Otto, je sentis le pouvoir de la
pierre changer doucement et elle me libéra. J’avais réussi le
test.

— Elle l’a
touchée et elle est toujours en vie !

— Comment
est-ce possible ?

Je
regardai la salle en
clignant des yeux et ma vision se précisa peu à peu. Mon cœur
battait à tout rompre dans ma poitrine, comme si j’avais couru un
marathon.

Jack le
Fou était à côté de moi. Il respirait bruyamment et son visage était trempé de
sueur. Ses yeux noirs étaient agrandis par la peur et il secouait
la tête, incrédule. Sa main gauche était légèrement levée, comme
s’il s’attendait presque à ce que je lui lance la pierre, mais il
était trop terrifié pour la prendre.

Je jetai
un coup d’œil en direction de Landon et il se crispa.
Il regardait attentivement la
pierre dans mes mains. Sans doute était-il en train de se demander
quelles auraient été ses chances de survie s’il l’avait ramassée
avant moi. En dépit de sa mine impassible, je ressentis le même
frémissement inexplicable que j’avais éprouvé la première fois que
j’avais posé les yeux sur lui.

— Peut-être la
pierre choisit-elle qui elle veut, qui elle estime digne de la
prendre, dit-il.

Il regarda la
pierre, puis moi.

— Apparemment
elle t’a choisie, Elena, dit-il d’une voix calme.

Je
sentais bien qu’il était convaincu que la pierre aurait dû lui
revenir à lui, et non pas
à une campagnarde telle que moi. Les autres concurrents
commençaient à s’agiter. Ils me dévisageaient tous avec envie. Mais
il y avait autre chose — je sentais comme une attraction. J’avais
l’impression que la pierre avait rendu tout le monde fou. Ils
semblaient hypnotisés, irrésistiblement attirés par elle. Ils
voulaient la posséder. La pierre exerçait un effet sur eux et,
curieusement, je n’étais pas affectée.

Je
surpris le prince Landon qui échangeait un regard avec son homme de
confiance et j’eus un mouvement de recul. Était-ce de la
frustration, de l’arrogance ou de l’avidité ? Quel que soit ce
sentiment, il se répandait à toute l’assistance. J’avais la
certitude qu’ils n’allaient pas tarder à essayer de me retirer la pierre.

Je
déglutis et frottai machinalement du pouce les petites lignes
gravées. Je ne pouvais m’empêcher de ressentir une certaine fierté.
C’était moi qui avais
obtenu la pierre.

Mais la
course n’était pas encore terminée. Je devais rapporter la pierre
jusqu’à la Cité Spirituelle. Le regard scrutateur de Landon
m’angoissait. Le séducteur avait disparu, cédant la place au prince
puissant.

Jack le Fou
s’éclaircit la voix :

— C’est Elena
qui a la pierre. Elle a gagné.

Il tendit la
main pour désigner la sortie, de l’autre côté de la salle.

— Vous devriez
tous partir et être reconnaissants de ne pas avoir perdu la
vie.

— La
course n’est pas encore finie, déclara Philippe Touraine, le duc de Fransia.

Il
bouscula ses compagnons, mais garda ses distances avec moi.
Il avait l’air aussi fâché que
Landon.

— Elle
doit encore retourner dans la Cité Spirituelle avec la pierre pour remporter la course.

Jack le
Fou se tourna vers le duc. Ses épaules étaient crispées.

— C’est
une menace ?

Le duc
ricana.

— Et qui
êtes-vous ? Son garde du corps ?

Il eut un
sourire condescendant.

— Je vous dis
juste de ne pas déclarer victoire trop vite.

Le duc posa
sur moi son regard froid et étranger. Je dus rassembler toutes mes
forces pour ne pas détourner les yeux.

— Elena,
n’est-ce pas ? Eh bien, il reste encore un continent à
traverser et plusieurs jours de voyage. Je suis certain que nous
rencontrerons tous d’autres défis en cours de route. Il pourrait encore y avoir d’autres
rebondissements. Pour gagner la course, vous devez être en
possession de la pierre lorsque vous entrerez dans la Cité
Spirituelle. Et pour reprendre les paroles du grand prêtre,
il n’y a aucune
règle. Tout peut encore
arriver entre ici et là-bas.

Bien
sûr, il avait raison. Je savais qu’il ne faisait que dire tout haut
ce que tout le monde pensait tout bas. À un moment ou à un autre,
sur le chemin du retour, quelqu’un me la volerait, ou du
moins, essaierait. Ils
avaient tous vu ce qui était arrivé au pauvre roi Otto. Qui pouvait
être assez téméraire pour tenter sa chance ?

Je jetai
un regard circulaire et découvris des visages déterminés qui
semblaient répondre à ma
question. Tôt ou tard,
quelqu’un essaierait de me l’arracher.

Je
rengainai mon épée. Je devais ranger la pierre dans sa cage dorée. Je sortis la cage et
glissai la pierre à l’intérieur. Elle était pile à la bonne taille,
comme si elle avait été façonnée autour de la pierre. Je refermai
la cage et la rangeai bien à l’abri dans ma sacoche. Elle devait
pouvoir se briser d’un coup de lame, mais je la garderais contre
mon corps pour m’assurer qu’on ne me la déroberait pas quand
j’aurais le dos tourné. Je savais me défendre. J’ajustai l’épaisse ceinture en cuir autour de mes
hanches.

Après
avoir essuyé mes paumes moites contre mes cuisses en espérant que
personne ne verrait mes doigts trembler, je serrai la mâchoire
jusqu’à me faire mal et me redressai de toute ma
hauteur.

Ils
voulaient tous mettre la main sur la pierre. Je le
sentais.

Des
concurrents initiaux, il en restait un peu plus d’une
vingtaine. J’étais toute seule. Les probabilités étaient
contre moi. J’avais
l’impression d’être un petit lapin pris au piège dans la tanière
d’un loup. Je ne pris conscience de mon tremblement que lorsque je
m’apprêtai à reculer et détaler aussi vite que possible. La pierre
palpitait contre ma taille, sensible à ma peur. Elle me pressait de m’en aller. La bouche
sèche, je reculai d’un pas.

— Mademoiselle Elena quittera cette caverne indemne, déclara soudain le prince Landon.

Sa voix
altière résonna contre les murs de la salle, avertissant quiconque
avait l’intention de me barrer la route. Son visage restait de
marbre, mais il leva le menton et je compris que sa menace n’était
pas à prendre à la légère…

— Je
peux te promettre que mes troupes ne te feront pas de mal, ni
personne, d’ailleurs.

Il
provoquait les autres du regard, les mettant au défi de le
contredire. Personne ne
s’y risqua.

Puis il me
regarda et baissa la voix.

— Mais je ne
te promets rien au-delà de ces quatre murs.

— Très bien,
répondis-je.

Il me
fascinait et je dus m’efforcer de laisser mes sentiments de côté.
Je me remémorai son goût salé et la manière dont il m’avait
enflammée en un clin d’œil. Je crus apercevoir un minuscule sourire
recourber ses lèvres.

Je
tournai les talons. Prince ou pas, je ne devais pas me laisser intimider par ce
bel homme.

Je
dégainai mon épée et balayai une dernière fois la salle du regard.
Jack le Fou me regardait attentivement, mais je ne m’attardai pas
sur lui. J’essayais de mémoriser les visages qui se trouvaient en
face de moi. Je savais que n’importe lequel pouvait surgir à tout
moment sur le chemin du retour.

Une fois que
je me fus assurée de pouvoir identifier n’importe qui s’il
apparaissait devant moi, je me tournai vers la sortie et m’en
allai.

Jack le Fou
m’emboîta le pas et je sentis mon cœur se serrer. Pouvais-je
vraiment lui faire confiance ? Était-ce juste une ruse ?
Attendait-il un moment d’inattention de ma part ?

Je
pressai le pas. Bientôt,
je courais à petites foulées en direction de la sortie.
Jack le Fou était toujours
derrière moi. Je sentais sa main contre mes reins. Il me poussait
pour m’aider à aller plus vite.

Je
frissonnai. Je ne
voulais que personne, pas même lui, ne s’approche de moi. Plus
j’allais vite, plus je sentais mon cœur cogner contre ma cage
thoracique. Je crus
qu’il allait exploser. Étrangement, la pierre semblait ressentir ma
panique. Ses pulsations
suivaient mon propre rythme cardiaque. On aurait dit qu’un lien
nous unissait. Nos deux pouls n’en formaient qu’un seul.

Je vis
de la lumière au bout du tunnel. J’étais presque dehors. J’accélérai le pas.
Une fois à l’extérieur, je
trouverais de nombreuses cachettes et je pourrais rentrer saine et
sauve à la maison, pour retrouver Rose et la liberté.

Jack le
Fou me talonnait toujours. Il était si proche que je sentais son souffle dans mon cou.
Essaierait-il de me voler la pierre ? J’en étais pratiquement
certaine. Pourquoi ne le ferait-il pas ? Ce n’était pas pour
des raisons psychiatriques qu’on le surnommait Jack le Fou. Il devait son surnom au fait qu’il ne
reculait devant rien pour obtenir ce qu’il voulait. Il ne ratait
jamais une bonne occasion de s’enrichir. Il allait me
détrousser.

Tu y es presque. Ne panique pas. Ne trébuche pas dans les
escaliers.

Mon cœur
bondit lorsque j’atteignis enfin le seuil du temple. L’air frais
vint caresser mes joues brûlantes.

Je
sentis une bourrasque dans mon dos et j’entendis un
cri, puis je devinai que
des corps s’étaient effondrés sur le sol. Mais je ne pouvais pas
m’arrêter pour regarder.

En
arrivant en haut des marches, je sentis un coup violent dans mon
dos et je basculai en avant. Poussant un cri de surprise, je tendis les mains pour
amortir ma chute. Je le
regrettai aussitôt. Mes
paumes et mes coudes éraflèrent les marches en pierre rugueuses et
ma tête vint frapper un angle saillant. Des points noirs
explosèrent devant mes yeux et le choc me coupa le souffle. Je
m’étais sans doute brisé le cou dans ma chute. Je roulai sur le
côté et me redressai sur mes mains et mes genoux.

Je fus
stupéfaite. Ce n’était pas Jack le Fou qui était penché sur moi,
une épée dirigée vers mon cou. C’était la princesse
Isabella Velasques.
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LA PRINCESSE
ÉTAIT PLUS GRANDE que la plupart des hommes de son groupe et bien
plus imposante que moi. Je distinguais ses épais avant-bras musclés
à travers ses manches. Elle tenait sa longue épée plaquée contre ma
gorge, comme si elle ne pesait pas plus qu’un bâton. Son visage
était quelconque, mais son maintien ne laissait aucun doute quant à
sa noblesse. Elle avait probablement suivi un entraînement
militaire dès son plus jeune âge. Je l’avais vue affronter ces
hommes masqués sans ciller. Ses yeux sombres s’agrandirent soudain,
pris de folie, et elle attaqua.

Je réagis,
mais pas assez vite. Sa lame m’entailla le cou et du sang chaud se
mit à couler sur mon épaule.

Je me
relevai d’un bond lorsqu’elle revint à la charge. Son regard était
féroce et elle maniait sa lame avec la force d’un homme. Je
parai une tentative sur
la droite, puis je m’accroupis et pivotai pour lui donner un coup
de pied qui lui fit lâcher son arme. Elle fut surprise par ma
rapidité.

— Si tu veux
vivre, tu ferais mieux de me donner la pierre, lança la
princesse.

Les autres
concurrents avaient formé un cercle autour de nous et j’avais
l’impression d’être sur l’un des rings de combat de la Fosse. Mais
cette fois, il n’y avait aucun applaudissement, seulement le
silence. Les soldats espaniens attendaient, la lame brandie. De
près, c’étaient de vraies gueules cassées. Je n’apercevais Landon
et Jack le Fou nulle part, et mon cœur cognait de peur et de
rage.

Les
regards malveillants de mes adversaires étaient éloquents.
Chacun attendait l’issue de ce
combat avant de passer à l’action. Quiconque récupérait la pierre
serait le prochain à abattre.

— Donne-moi la pierre. Elle est à moi.

Je me tournai
vers la princesse guerrière :

— Recule, pimbêche. Je l’ai remportée à la loyale.

Son
sourire arrogant me
rendait folle de rage. Je repris :

— Pimbêche, ou
bâtard ? Honnêtement, j’hésite. Je veux dire, regarde-toi ! Es-tu
une femme ou un homme ?

La mine
de la princesse Isabella
se renfrogna. Elle était livide et semblait encore plus menaçante
que sa meute. Je devais la déstabiliser si je voulais la vaincre et
sauver ma peau.

Mais
avant que j’aie pu me réjouir de l’avoir déstabilisée en lui
manquant de respect, ses yeux noirs pétillèrent et elle se baissa
en position défensive. Elle ne comptait pas se laisser distraire
par la colère. Elle était plus rusée que je ne le
pensais.

— Tu
dois avoir envie de mourir, souillon. Tu oses me défier ! Je peux te massacrer les yeux fermés.

Je haussai un sourcil.

— Sans doute. Mais tu n’auras pas la pierre.

— Alors tu
mourras.

La voix de la
princesse était ferme et assurée. Elle était convaincue qu’elle
allait me tuer.

Elle fit
tournoyer sa lame, dont la pointe était encore humide de mon
sang.

— Je
suis une princesse ! Tu n’es rien qu’une paysanne. La pierre m’appartient !

Mon sang
ne fit qu’un tour, mais je gardai toute ma contenance.
Je pouvais sentir la vilaine
blessure sur le côté droit de mon visage qui commençait déjà à
cicatriser. Mes vêtements étaient déchirés et ma jambe droite me
faisait souffrir, mais le mépris affiché par la princesse ne fit
qu’aiguillonner ma rage.

La
pierre palpitait contre ma taille, de plus en plus chaude et
vive. Elle reproduisait les
battements de mon propre cœur. J’ignorais pourquoi, mais j’avais
l’impression qu’elle essayait de communiquer avec moi.

— Tu ne
peux pas me prendre la pierre. Cela te tuerait, dis-je. Tu as vu ce qui est arrivé à ce
cher Otto. Si tu touches cette pierre, tu subiras le même
sort.

Elle eut un
sourire cruel.

— Tu
n’es pas morte, et moi
non plus, je ne mourrai pas. Peut-être la pierre ne doit-elle être
touchée que par une femme. C’est ça, seule une femme peut s’en
emparer.

Les hommes des
différents royaumes grommelèrent leur désapprobation et fusillèrent
la princesse du regard.

Princesse Isabella tendit son épée vers moi.

— Je prends le
risque. La pierre me reconnaîtra comme sa véritable maîtresse.

Ma logique me
hurlait de prendre la fuite et d’aller me cacher dans les terres
sauvages de Goth. Mais j’étais possédée par un autre pouvoir qui
m’ordonnait de rester et de me battre.

— Tue-la ! Et
prends la pierre ! s’exclama l’une des brutes épaisses qui
accompagnaient la princesse.

— Et
pourquoi reviendrait-elle aux Espaniens ? gronda soudain un
homme à la barbe rousse encore plus costaud que les autres, vêtu
des couleurs orange et jaune de Romila. La pierre appartient à
Romila !

— Non, à Espan
!

— À Girmania
!

— Espèces d’idiots. La pierre revient aux
Fransiens !

Je ne
vis pas qui donna
l’assaut le premier, mais l’avidité dont les clans faisaient preuve
envers la pierre prenait des proportions de guerre. Pendant un
instant, la pierre et moi fûmes presque oubliées.

— Ma
patience a des limites, catin des prêtres, tonna la princesse.

Je me tournai
brusquement vers elle. Sa voix était forte et les muscles de son
cou saillaient.

— La pierre
est à moi !

Elle
chargea comme une bête féroce et me lança son épée comme si c’était
une lance. J’eus à peine le temps d’esquiver l’arme lourde, qui
m’érafla le flanc gauche avant de se ficher dans la terre à mes
pieds. Je me jetai au sol et fis un roulé-boulé avant de me relever
d’un bond. Quelque chose me percuta et je fus projetée à terre, la
tête la première.

Je
poussai un hurlement de douleur en sentant un métal froid me
perforer l’épaule. Je m’emparai de l’épée et parvins à me dégager,
échappant ainsi à la
princesse. Le sang coulait abondamment de ma plaie profonde, mais
je me relevai néanmoins.

Je
plaquai ma main contre ma blessure pour que personne n’aperçoive
les rayons de lumière jaune qui en émanaient. Pour l’instant, ma
cape et ma tunique préservaient mon secret. La douleur irradiait
dans mon épaule, mais je sentais la chaleur de mon pouvoir de
guérison qui ressoudait ma chair. Bientôt, je ne ressentis plus rien et fus remplie
d’une force toute nouvelle.

Je
sautillai d’une jambe
sur l’autre, pleine d’énergie.

— Tu
abandonnes ? me nargua la princesse.

— Jamais,
grondai-je.

Je
brandis mon épée, en position d’attaque. J’étais prête.

La princesse
m’adressa un sourire sanguinaire.

— Nous allons
jouer à un petit jeu, toi et moi.

—
Vraiment ? lui lançai-je, moqueuse. Et moi qui croyais que tu
voulais me tuer.

Elle
souriait.

— Et tu as
déjà perdu.

La princesse chargea.

Je me retournai et me baissai pour éviter
l’impact de son attaque. Alors
que je me redressai, son poing rencontra ma joue. Une vague
nauséeuse me submergea et, sans laisser à la princesse le temps de
réagir, je lui assénai un coup de pied en pleine mâchoire. Puis je
fis volte-face et lui écrasai mon autre pied contre les
reins.

La
princesse tituba, mais elle semblait à peine blessée.
Elle expulsa un crachat
sanguinolent et sourit. Ses dents étaient tachées de sang.

— Je vais
t’arracher le cœur…

Ses mots
moururent dans sa gorge
lorsqu’une épée tranchante en argent lui transperça la nuque et
ressortit par sa bouche. Ses yeux se révulsèrent et elle bascula
comme un gigantesque arbre mort.

L’imposant
Romilien à la barbe rousse retira son épée de la tête de la
princesse et me regarda en grondant comme un ours.

— La
pierre est à moi ! À moi ! À moi !

Il
plissa ses petits yeux et eut un sourire cruel.

Debout sur la
pointe des pieds, je faisais tournoyer mon épée dans ma main.

—
Donne-la-moi ! cria-t-il en s’élançant avec une rapidité dont
je n’aurais jamais cru capable un homme de sa taille.

Je
brandis mon arme pour parer l’attaque, mais la force puissante de
la brute faillit me briser le poignet. Par miracle, je parvins à
garder mon épée à la main.

Mon
assaillant poussa un hurlement avant de charger à nouveau.
Je reculai pour esquiver
l’attaque et me baissai lorsque son épée effleura le sommet de mon
crâne. Quelques centimètres de plus et j’aurais été
décapitée.

Je
pouvais entendre le tumulte de la bataille tout autour de moi, mais
je ne détournai pas un seul instant les yeux de mon
adversaire.

Je ne
pouvais pas le vaincre par la force. Je
devais ruser.

Comme il
revenait à la charge, je
roulai sur le côté et contre-attaquai en lui infligeant deux petits
coups de lame en plein ventre. Je soulevai mon épée. Je m’apprêtais
à l’abattre en arc de cercle sur sa tête, mais une fraction de
seconde avant mon geste, ses yeux perdirent brusquement leur
éclat. Ses entrailles
jaillirent sur le sol à ses pieds. Il bredouilla des paroles
incompréhensibles et s’effondra mollement.

La violence du
coup me troubla, tout en déclenchant en moi une férocité
intrépide.

Je sentis une
autre présence dans mon dos, mais il était déjà trop tard.

Une épée me
traversa la poitrine à l’instant où je me retournais.

Je
titubai en arrière lorsque mon assaillant retira son épée d’un
geste brusque. Du sang gicla devant moi et je levai les yeux pour
regarder le visage de mon assassin.

Philippe
Touraine, le duc de
Fransia, jubilait.

— La pierre est à moi ! Donne-moi la pierre !

La folie
assombrissait ses traits et il tendit la main vers ma
sacoche. Soudain, une
lumière intense l’éblouit et il recula. Son visage
blêmit.

Il regardait
fixement ma tunique déchiquetée. Ma poitrine était ouverte et une
lumière dorée en émanait, semblable aux rayons du soleil
matinal.
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TOUT LE MONDE
AUTOUR DE MOI RETENAIT SON SOUFFLE en observant la lumière dorée
qui irradiait de ma plaie. Mon secret était dévoilé.

Le duc
fransien tendit le doigt
vers moi, tout en reculant précautionneusement. Il
postillonna lorsqu’il ouvrit la bouche pour crier :

— Sorcière ! C’est une sorcière !

— Je l’ai vue, s’exclama une femme
romilienne. L’épée l’a traversée. Elle devrait être morte, et
pourtant elle est vivante comme si rien ne s’était passé.

— Démon !

— Maudite
!

— Brûlez la
sorcière !

Bon sang. Ce n’était pas bon signe.
De toute évidence, ils
voulaient ma mort. Pourtant, personne ne s’approchait de moi. Ils
faisaient des bruits menaçants et de grands gestes, mais c’était la
peur que je lisais sur leurs visages. Certains crachèrent par terre
et j’aperçus quelques hommes faire le signe du Créateur en
murmurant des prières.

Je
cherchais Jack le Fou, mais il n’était pas là. Je sentis mon
estomac se nouer. Peut-être avait-il été tué. Et quand j’aperçus
enfin le prince Landon, je vis la confusion, la terreur, la peur et
la révulsion sur son visage. Ma gorge se serra, j’avais du mal à respirer. J’essayais de
ne pas penser au dégoût évident de Landon. Il devait regretter de m’avoir embrassée,
et même touchée.

Je ne savais
même pas si j’étais un monstre ou une sorcière. Je sentais la magie
guérir mes blessures et je réprimai les larmes qui me montaient aux
yeux. Cela n’avait plus aucune importance. Mon épée était lourde
dans ma main et j’éclatai en sanglots.

Peu à
peu, mes forces revenaient. Je croisai des regards horrifiés lorsque je me relevai.
Personne n’essayait de m’approcher. Ils étaient tous
terrorisés.

Il ne me
restait qu’une seule chose à faire. Je fis volte-face et m’élançai vers les grilles
en fer.

Je
courais entre les tombes mystérieuses et les sculptures
religieuses. En arrivant devant les portes, j’entendis des bruits
de pas derrière moi. Sans me retourner, je continuai ma course. Je savais que
j’avais quelques secondes d’avance et je ne comptais pas les
gaspiller.

Je songeai à
Rose et à la nouvelle vie qui m’attendait quelque part pour trouver
la force d’avancer. Je ne les laisserais pas me démoraliser.

Qu’ils aillent au diable. J’avais la
pierre.

Ce ne
fut que lorsque j’eus quitté Hollowmere et me fus engagée dans le paysage désolé que je
jetai un coup d’œil derrière moi. Le duc de Romila et son groupe
étaient proches. Bartolomeu Dias les suivait, talonné par le prince Landon
et ses sujets. Les Girmaniens fermaient la course et je
n’apercevais pas trace de Jack le Fou ni de ses gardes du
corps.

J’avais échappé à la mort par deux fois. Je me sentais remplie de
puissance. Oui, j’étais différente, mais c’était une
bonne
différence. Je ne
comprenais toujours pas ce qui m’arrivait, mais tout finirait par
s’expliquer un jour ou l’autre. J’avais le pressentiment que Rose
en savait beaucoup plus qu’elle ne le laissait paraître. Ce serait
la première personne que j’interrogerais en rentrant.

Je me
rendis compte que je courais avec mon épée à la main et je la
rangeai dans son fourreau. Je serais plus rapide les mains libres. Des mottes de sable se soulevaient sous
mes pieds et je ne ralentis pas mon allure.

Après
avoir couru pendant une éternité, je sentis un point de côté
lancinant et je fus
contrainte de m’arrêter. Ma respiration était sifflante, mais je
continuai tout de même, en marchant cette fois. J’avais perdu mon
paquetage dans la mêlée. Il ne me restait que mes armes et la
pierre. Je la sentais contre ma taille, palpitant au rythme de mon
cœur. Je n’avais ni nourriture ni eau. Mon corps était accoutumé à
la famine, mais je ne survivrais pas sans m’hydrater.

Je
sentais terriblement mauvais et je transpirais comme une vraie
paysanne. Je reconnus un
champ rempli de hautes herbes un peu plus loin. Nous y avions campé
à l’aller. Je m’y dirigeai. C’était l’un des seuls terrains boisés
de la région de Goth. J’accélérai le pas et m’engageai dans les
herbes qui m’arrivaient à la taille. Des tas de feuilles mortes
craquaient sous mes bottes. Il y avait une forêt sur ma
droite.

Je peux les semer.

Mes cuisses
brûlaient à chaque pas. Je m’enfonçai à couvert sous les
pins et les bouleaux. Les
branches me fouettaient le visage et m’égratignaient la peau comme
de minuscules entailles au couteau, mais je ne ralentissais
pas.

Bientôt,
les arbres couchés et les fourrés me faisaient trébucher. Je commençais à fatiguer.
Chaque pas devenait plus
difficile et j’avais l’impression que mes jambes étaient en
fer. J’étais trempée de
sueur. Enfin, ma cape
s’accrocha entre deux bouleaux et je fus brusquement retenue en
arrière. Je n’avais ni l’énergie ni la patience de dénouer mon
vêtement et je l’arrachai pour me dégager.

J’avançais à
présent avec précaution pour ne pas glisser sur les pierres
recouvertes de mousse. La faible lueur qui me guidait encore
s’estompait dans la pénombre. L’air était étonnamment froid et humide. J’eus un frisson incontrôlable, mes
vêtements mouillés collaient à ma peau sans me procurer la moindre
chaleur.

La
pierre, en revanche, était tiède. Elle palpitait contre ma taille. Malgré sa
cage, je pouvais sentir son énergie et je fus tentée de la prendre
dans mes mains pour les réchauffer. Je me ravisai au dernier
moment. J’avais beau être curieuse, la pierre me
terrifiait.

Je
bondis par-dessus une bûche pourrie, puis je gravis un monticule
dont je dévalai l’autre versant. Je ralentis, puis accélérai, tout
en progressant en zigzag. J’espérais tromper mes poursuivants en
changeant sans cesse de cap. Mais je devais être prudente, car si
je m’enfonçais trop profondément dans les bois, je risquais de me
perdre pour de bon.

Au
sommet de la colline, je m’arrêtai pour jeter un coup d’œil
derrière moi. Les
Fransiens avaient dépassé les Romiliens, mais les deux groupes
gagnaient du terrain. Les Angliens et leur prince étaient à la
traîne et semblaient faiblir.

Je
descendis la pente à toute vitesse, en direction du sud, et je me
faufilai dans un autre bosquet, à couvert. Des branches me lacéraient le visage, les
racines m’entravaient et des épines m’égratignaient les bras,
déchirant ma tunique tandis que je traversais la forêt comme une
flèche.

Le
sous-bois était plus épais ici, et je fus forcée de ralentir, tout
en gardant une allure
régulière. Une autre colline escarpée se dressait devant moi et,
une fois de plus, je l’escaladai avant de dévaler l’autre
pente. Je courais sans
m’arrêter.

J’avais
l’impression d’être au milieu de nulle part. On aurait dit que les bois s’étendaient à
l’infini. Il y avait de plus en plus d’arbres morts autour de moi
et le sol sous mes pieds devenait humide et marécageux. Je me
donnais des gifles pour tuer les moustiques aussi gros que des
taons qui se posaient sur moi, ce qui ne les empêchait pas de me
dévorer le cou et le front. Je poussais des jurons.
Je détestais les
insectes. J’essayais
d’aller plus vite, mais la terre se changeait en boue sous mes
chaussures. Je perdis l’équilibre et tombai. Lorsque je me relevai,
mon pantalon était détrempé et couvert d’une vase visqueuse vert
sombre qui sentait les égouts.

Je
m’arrêtai un instant pour reprendre mon souffle et je réalisai que
le froid s’était accentué. La nuit tombait et, bientôt, la forêt
serait trop sombre pour
que je puisse continuer de courir. Un frisson glacial me saisit
jusqu’à l’os et j’éprouvai des difficultés à marcher sans
m’enfoncer. Je devais
sortir de ce marécage.

C’est
alors que je les entendis. Les voix de mes poursuivants me parvenaient, portées par le
silence des bois. Je distinguais même leurs pas qui martelaient le
sol broussailleux. Ils
étaient toujours derrière moi, mais ils se
rapprochaient.

— Elle
est partie par là…

— Ici…
regardez… les empreintes tournent à gauche…

— Restez sur
le chemin. Nous allons l’avoir, puis nous tuerons cette sorcière et
récupérerons la pierre.

Je ne
reconnaissais pas les voix, mais c’était un détail sans importance. Elles étaient de
plus en plus fortes, et les pas de plus en plus proches. Je me
frayai péniblement un chemin à travers la terre humide et,
lorsqu’enfin j’atteignis un sol plus ferme, je pus reprendre ma
course.

Je
continuai jusqu’à ce que mes jambes épuisées refusent de me porter
plus loin. Titubant le
long d’un chemin d’herbes folles, je posai le pied dans un ruisseau
abondant.

— Le Créateur
soit loué !

L’eau
glaciale me mordit le visage et le cou lorsque je m’enfonçai dans
le torrent cristallin. Je me débarrassai de la crasse qui me recouvrait et bus de
longues gorgées rafraîchissantes. Je traversai le courant et émergeai sur l’autre
rive, mais mes foulées étaient plus lentes à cause de mes habits
alourdis. J’aurais peut-être dû éviter de plonger dans le ruisseau,
mais je ne pouvais plus revenir en arrière.

J’essorais mon vêtement sur la berge lorsqu’un insecte me piqua la nuque. Je tendis
la main et sentis une petite boursouflure.

— Ça fait mal,
espèces de…

Je
retins mon souffle, saisie d’effroi ; je percevais une
présence. Je posai la main sur mon épée, mais il était trop
tard.

Je reçus
un coup violent derrière le crâne et je basculai la tête la première dans un taillis
de branchages épineux. Je me retournai tout en crachant la terre de
ma bouche.

Malgré les
ténèbres, je reconnus instantanément à quel type d’adversaire
j’avais affaire. Un moine rouge, un assassin du temple, sortait de
la forêt obscure.
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SA TOGE ROUGE
VIF se détachait comme une lumière dans la pénombre. Je n’avais
encore jamais rencontré de moine rouge, mais j’avais vu les
cadavres mutilés qu’ils laissaient derrière eux. Je m’étais
toujours demandé pourquoi des assassins professionnels
choisissaient de porter une couleur si chatoyante. Son habit de
laine était attaché autour de la taille par une simple corde et la
lueur ambiante se reflétait sur la tonsure au sommet de son crâne.
Les moines appelaient cette zone rasée la bénédiction, car elle symbolisait leur connexion
directe avec le Créateur. Si je ne m’y connaissais pas un peu,
j’aurais pu croire qu’il s’agissait d’un moine
ordinaire.

Mais
c’étaient des tueurs si impitoyables que la couleur de leur
vêtement importait peu, car personne ne vivait jamais assez
longtemps pour en parler. Sur le gant qui lui recouvrait la main
droite étaient cousues des griffes animales. Les moines rouges
étaient tristement célèbres. À ma connaissance, lorsqu’un moine
était envoyé avec l’ordre de tuer, la victime n’en réchappait
jamais.

Je
peinai à me relever. Mon
cou était si douloureux que je titubai. Ces sales taons m’avaient laissé une vilaine
marque rouge.

Je regardai le
moine forcené droit dans les yeux.

— Pourquoi le grand prêtre vous a-t-il envoyé ?
J’ai la pierre.
C’est moi qui ai gagné. Je suis en train de la
ramener.

Je bouillais
de colère.

— Je
n’ai parlé à personne de notre accord, si c’est ce qui vous
inquiète. Tout est exactement comme nous l’avions
convenu.

— Peu
importe.

Je me
renfrognai.

— Ne faites
pas de mystères, moine. Dites-moi pourquoi vous êtes ici et arrêtez
de tourner autour du pot.

Il parut
amusé.

— Je ne
peux pas te laisser vivre et être ce que tu es.

— Bon sang,
qu’est-ce que ça veut dire ?

Ma voix
était forte et je désignai la sacoche nouée autour de ma taille :

— J’ai fait ce
qu’il demandait. Je lui ramène la foutue pierre !

Au fond
de moi, je savais depuis le début que le prêtre ne me laisserait
pas la vie sauve. Je m’étais bercée d’illusions. Ses promesses
n’étaient qu’un tissu de mensonges. Mon sang se glaça et je me
sentis mal. Rose…

Le moine
regarda le sac autour de ma taille et je vis une lueur d’admiration
dans ses yeux, qu’il s’empressa de réprimer.

— Oui.
Impressionnant pour une femme.
Il faut croire que tu as eu de la chance.

— De la
chance ? m’exclamai-je, furieuse. Ce n’était pas de la chance,
crapule !

Il
éclata de rire et je sentis des vagues de mépris émaner de lui
comme des ondes de chaleur.

— Toujours aussi théâtrales et émotives, vous autres, les
femmes. Vous êtes toutes
les mêmes. Vous êtes des créatures faibles et pathétiques, et vous
devez être domptées et soumises.

Je
plissai les yeux. J’avais envie de tuer cet immonde personnage.

— De
toute évidence, vous ne connaissez rien aux femmes.
Nous sommes tout
sauf
faibles.

Je déplaçai
discrètement ma main droite vers mon épée.

Le
visage du moine était impassible et dénué de la moindre
émotion. Je ne lisais
que le mépris dans ses yeux.

— Toutes
les femmes appartiennent au temple, poursuivit-il comme si c’était
une évidence. Quel que
soit leur rang.

Si la princesse
Isabella était toujours vivante, elle n’aurait pas été de cet
avis.

— Les
nobles n’appartiennent pas au temple, à moins que vous ayez oublié
le traité que vous avez signé avec les royaumes. Je suis certaine
que les nobles dames d’Espan vous feraient la peau si elles vous
entendaient parler ainsi.

— Les
choses changent. Bientôt, que vous soyez riches, nobles ou simplement de la
Fosse comme toi, cela n’aura plus aucune importance. Toutes les
femmes seront la propriété des prêtres du temple. Vous
verrez.

— Voir
quoi ? Espèce de
lâche.

— Les
femmes ont toujours été inférieures aux hommes à de nombreux égards. Une femme n’est rien
de plus qu’une version médiocre de l’homme. Vos cerveaux sont plus
petits, vos muscles plus faibles, et vous êtes soumises et
incapables de faire preuve de raison et de logique. Vous êtes trop
émotives et n’avez pas l’intelligence qu’il faut pour diriger et
gouverner. Vous ne servez que deux buts dans la vie : enfanter
et donner du plaisir aux hommes.

J’avais envie
de lui découper la langue et de la lui faire avaler.

— Vous
ne connaissez rien aux femmes. Et que
connaissez-vous du
plaisir ? Tout le monde sait que les moines sont castrés. Vous
n’êtes rien de plus que les larbins émasculés du temple.

Je regardai
fixement son entrejambe en souriant.

— Vous
n’êtes même pas un vrai
homme. Et vous devez sans doute vous imposer aux femmes par la
violence, car honnêtement, qui voudrait de vous naturellement ?

J’éclatai de rire.

— Vous
êtes une bête de foire. Les moines ne sont rien d’autre que les bâtards du
temple.

Son
visage s’assombrit et il pinça les lèvres. Il brandit une longue épée
argentée.

— Tu vas
mourir pour ce que tu as osé dire.

Je lui lançai
un regard noir et dégainai mon épée.

— C’est ce
qu’on va voir.

Le moine
chargea plus vite que je ne l’avais prévu. Je bloquai son épée avec
le plat de ma lame et parvins à éviter ses bords tranchants. Je
pouvais sentir son haleine fétide. Je reculai d’un bond et sauvai
ma peau en parant les coups qui suivirent, tout en cherchant une
ouverture. Mais je n’entrevis aucune faille. Chaque fois que je
frappais, il avait déjà tendu son épée pour contrer mon attaque. On
aurait dit qu’il avait anticipé chacun de mes mouvements avant même
que je ne les calcule.

J’esquivai la grosse épée argentée qui arrivait droit sur
ma tête. Il frappait avec une vitesse surnaturelle et j’avais à
peine le temps de réagir et de me ressaisir. J’étais épuisée par la
course et le manque de nourriture, et je sentais les forces me
quitter. Mon cou brûlait à l’endroit où j’avais été piquée et je
sentais les marques s’étendre à mes épaules et ma
clavicule.

Je fis
tournoyer mon épée pour
me défendre, puis tentai une feinte sur la gauche pour l’attaquer
du côté droit. Je frappai aussi fort que possible — mais ne
rencontrai que l’air sous ma lame. Il m’atteignit à la cuisse et je
poussai un hurlement. Faisant volte-face, je parvins à parer un
coup mortel qui m’aurait décapitée. Je m’écartai d’un bond en
m’efforçant de ne pas prêter attention à la douleur cuisante dans
ma cuisse.

Il hésita un
moment en voyant la lumière dorée que diffusait la plaie béante de
ma jambe.

— Sois
maudite, sorcière ! siffla-t-il. Je vais me délecter de ta mort.

Il
baissa sa lame pour attaquer ma jambe blessée. J’eus beau l’esquiver, son épée
m’atteignit dans le ventre. J’ouvris la bouche pour pousser un cri
qui ne sortit pas lorsqu’il retira son arme. Du sang coula un
instant de ma blessure, avant que le flux ne se tarisse. Un
centimètre plus à gauche et je serais sans doute morte. Ma blessure
à la jambe avait déjà guéri, mais j’avais besoin de temps pour que
mon abdomen cicatrise, et je savais que je ne pouvais pas continuer
à me faire ainsi lacérer. Je devais trouver un moyen de mettre un
terme au combat. Mon épée était de plus en plus lourde et je savais
que je ne serais bientôt plus capable de la soulever.
Sorcière ou pas, je n’étais pas
immortelle. J’étais éreintée.

— Je
veux voir ton visage lorsque tu mourras, sorcière, lâcha le moine. Je veux être
la dernière chose que tu verras avant de rencontrer le
Créateur.

Je fus
prise de vertige et son visage se brouilla. Je secouai la tête pour stabiliser ma
vision et lui enfonçai ma lame dans le flanc.

Mais mon
épée rata sa cible et n’effleura même pas sa peau.

— Croyais-tu
me blesser avec ton épée minable ?

Le moine
éclata de rire.

— Tu es
peut-être douée au maniement des armes, mais tu n’es pas de taille
à affronter un moine rouge, faible femme. Et maintenant, ton temps
est compté.

Il ricana,
dévoilant ses dents pointues tachées à l’odeur putride.

Dans un éclat de
tissu rouge, et avant que j’aie pu réagir, le moine fondit sur moi
en projetant sauvagement sa lame. Je parvins à reculer et à parer
son coup avec mon épée. Il se déplaçait à la vitesse de l’éclair.
Comment un être naturel
pouvait-il bouger aussi vite ? C’était impossible. Un homme normal ne pouvait pas être aussi furtif, il usait
de magie.

Le
monde autour de moi
devenait nébuleux. Je tendis les bras pour me stabiliser, mais le
sol tanguait sous mes pieds.

— Je t’avais
bien dit que je te tuerais, se moquait le moine.

Mon cou
et ma clavicule étaient si douloureux que j’en avais la tête qui
tournait.

— Que…
qu’est-ce que c’est ?

Je
sentais l’engourdissement de la piqûre s’étendre le long de mes
membres. Je devais mobiliser toutes mes forces pour garder mon épée
à la main.

— Tu
finiras par mourir, déclara le moine tout en repliant
les griffes de sa main
gantée. Le poison fait déjà effet.

Je
compris alors avec horreur que je n’avais pas été piquée par un
taon, mais par les serres de rapace dont son gant était muni. Je
tendis la main et me touchai la nuque.

— Le
poison ne fonctionne pas sur moi.

Il eut un
sourire mauvais.

— Ce n’est pas
du poison ordinaire.

Je ne pouvais
pas lutter. Il allait réussir à me tuer.

— Je vous
propose un marché, dis-je en essayant de ne pas paraître
désespérée.

Le moine me
répondit en riant :

— Je ne passe
aucun marché.

Je
secouai la tête, mais ma vision était de plus en plus
trouble. D’une voix
tremblante, je dis :

— Je
disparaîtrai. Le grand prêtre ne saura jamais que vous ne m’avez pas tuée.

— Oh,
mais si, je vais te tuer, fit le moine avec un sourire menaçant.
Comme je l’ai dit, je ne passe aucun marché.

Il s’avança et
je reculai d’un pas.

— Je vais vous
donner la pierre, m’exclamai-je.

Il s’arrêta et
me dévisagea un instant.

— C’est
vrai, repris-je en laissant tomber mon épée à mes pieds. Je vais
vous donner la pierre, tout de suite. Tenez.

Je détachai la
boucle de ma sacoche et en sortis la cage dorée. Je l’ouvris et fis
glisser la pierre dans ma main. Elle était chaude.

— Voilà,
prenez-la. C’est pour ça que vous êtes venu, non ? Prenez-la et je
m’en irai. Le grand prêtre croira que vous m’avez tuée. Je
disparaîtrai. Vous ne me reverrez plus jamais et n’entendrez plus
parler de moi.

Le
moine hésitait. La
tentation de posséder la pierre le dévorait. Je pouvais sentir
l’attraction qu’elle exerçait sur lui.

— Oui,
dit-il en hochant bizarrement la tête. La pierre est à moi. Elle m’a toujours
appartenu. Je peux sentir sa puissance.

Soudain, son
sourire disparut.

—
Donne-la-moi, ordonna-t-il.

—
Attrapez !

Je lui lançai
la pierre et reculai de quelques pas.

Le moine la
rattrapa aisément. Il lâcha son épée et brandit la pierre dans ses
mains. Il la contemplait avec amour et adoration.

— Elle
est à moi. La pierre est à moi ! Elle est…

Mais il
ne termina pas sa phrase. La lumière jaune irradia, puis il éclata en mille morceaux
comme du verre brisé.

Cette fois, je
m’étais suffisamment éloignée pour ne pas recevoir ses éclats
sanglants. Je plongeai les mains dans le tas liquide qui était
encore un moine quelques instants plus tôt et récupérai la
pierre.

Après l’avoir
essuyée avec ma cape, je la rangeai dans sa cage et la plaçai à
l’abri dans ma sacoche. Je fus soulagée de sentir à nouveau sa
pulsation chaude contre ma peau.

Les
autres ne tarderaient pas à arriver et ce combat avec le moine
m’avait fait perdre un temps précieux. J’essayai de partir en
courant, mais mes jambes me soutenaient à peine. Je savais que les
effets du poison qu’il avait utilisé finiraient par s’estomper,
mais pour l’instant j’avais du mal à me concentrer.

Lorsque
l’homme masqué m’avait empoisonnée, je m’en étais rapidement
remise. Pourtant, cette
fois, je savais que ce poison était différent.

Ma
vision était floue et j’apercevais des images d’hommes et de femmes
à l’agonie, des créatures dévorant des enfants, des océans de sang,
des asticots, des ténèbres et des morts-vivants. J’avais chaud et
froid en même temps. Je tombai à genoux et vomis un liquide noir
qui n’était pourtant pas du sang. Que m’arrivait-il ?

Ma peau
était glacée et j’avais un goût amer d’oignon cru dans la bouche.
Mes larmes coulaient
comme du métal liquide sur mes joues et mon pouls cognait dans mes
oreilles. Avec horreur, je vis les veines sous ma peau se teinter
de noir, comme si mon sang s’était changé en encre. Mes bras et mes
mains étaient couverts d’un épais filet noir. Quel genre de poison était-ce
donc ?

La
nausée me submergea et je vomis de nouveau. J’avais beau essayer
de marcher, le sol ne
cessait de vaciller. Les arbres défilaient dans un brouillard et
j’avais l’impression de courir tout en sachant que je n’avançais
pas. Je fermai les yeux pour essayer de ne pas céder au vertige, et
réprimai un nouveau haut-le-cœur.

J’entendis des feuilles et des branches craquer sous les
pas de quelqu’un. Les
buissons frissonnèrent et des voix étouffées me parvinrent. Elles
semblaient m’entourer de toutes parts. Les yeux fermés, je me
concentrai sur les bruits. Ils étaient de plus en plus forts. Mon
cœur cognait à tout rompre. Était-ce un autre moine rouge envoyé
pour finir le travail ? Ou l’un de mes concurrents venait-il
pour me tuer ?

—
Elena ?

J’ouvris les
yeux et faillis pousser un cri de soulagement.

Prince
Landon était penché sur
moi et il me dévisageait comme s’il ne s’attendait pas à me trouver
là. Je distinguais à peine les visages des cinq hommes debout
derrière lui. Il regarda les petits morceaux de chair éparpillés
dans le sous-bois.

Lorsque
son regard se posa à nouveau sur moi, il était indéchiffrable.

— L-Landon…
soufflai-je.

J’eus un
haut-le-cœur et un épais liquide dégoulina le long de mes
lèvres.

— Je
suis malade. Aide-moi.
Je crois que je vais mourir.

Je
pleurais. J’avais envie de tomber dans ses bras et
de le laisser arranger les
choses. J’ouvris la bouche pour parler, mais la nausée me retourna
l’estomac et je vomis de nouveau, à quatre pattes.

— Nous
pensions t’avoir perdue.

J’étais si heureuse d’entendre la voix de
Landon.

— Nous t’avons
suivie pendant des heures. Nous croyions t’avoir perdue pour de
bon, jusqu’à ce que nous apercevions la lumière.

J’avais
envie de lui demander de quelle lumière il parlait, mais un autre
spasme me traversa avec une telle violence que mes muscles furent
ébranlés comme si mon corps était liquide. Je n’avais plus aucune
force. Je basculai sur le côté, les bras tremblants. Je ne pourrais
plus me soutenir bien longtemps.

Je levai la
tête et, au prix de mille efforts, je tendis la main droite vers
lui.

— Landon.

Il
s’avança en m’ouvrant ses bras.

Frigorifiée, j’avais envie de sentir sa chaleur contre
moi. Je voulais qu’il me
soulève de terre et qu’il me conduise vers ses médecins pour me
sauver la vie. Je fermai les yeux et me concentrai sur ma
guérison.

Mais ses
bras ne se refermèrent
pas autour de moi. Je ne sentis pas la chaleur de son corps contre
le mien. Il ne m’avait même pas pris la main.

Je
poussai un gémissement lorsque le prince détacha la sacoche autour
de ma taille et l’arracha, la pierre toujours à l’intérieur. Il jeta le petit
baluchon dans un grand sac en cuir qu’il serra autour de sa
ceinture.

J’étais trop
horrifiée et blessée pour parler. Les mots se bousculaient sans
sortir.

Enfin, je
balbutiai :

— Landon…
qu’est-ce que tu fais… s’il te plaît… aide-moi…

Il me
regarda. Était-ce de la pitié dans ses yeux ?

— Je
suis désolé, Elena, dit-il sans émotion. Mais c’est plus important que tu ne le penses. Les
grands prêtres m’ont promis de me rendre mes titres et mes terres
si je leur remettais la pierre. Pense à tout le bien que je peux
faire autour de moi. Je peux reconstruire la Fosse et supprimer le
système des castes. Je mettrai même un terme à la tradition des
concubines. Réfléchis-y.
Notre peuple, oui, Elena, notre peuple s’en sortira. Je dois faire ce qui est le mieux pour mon royaume.
J’espère que tu le comprends.
Tu aurais fait la même chose.

J’ouvris
la bouche, mais la refermai aussitôt. J’étais incapable de parler.

Tremblante, le cœur brisé, je parvins enfin à marmonner à
travers mes larmes. Je
m’exclamai :

— Landon, je me fiche de la pierre. Trouve-moi un guérisseur.

Mais il
n’y avait plus aucune tendresse dans ses yeux à présent. Je n’étais
même pas sûre qu’il en ait jamais éprouvé envers moi. Il avait
l’air aussi froid et acerbe qu’une bise hivernale.

— J’aurais aimé que les choses soient différentes entre nous,
dit-il. Je suis
désolé.

Sur ces mots,
il tourna les talons et s’en alla.

Le monde
tournoyait de plus en plus, tout échappait à mon contrôle. Mon cœur
avait été réduit en pièces par un homme pour lequel j’éprouvais de l’affection. Mes forces
m’abandonnèrent et je tombai face contre terre dans mon propre
vomi.

Je
sanglotais.

—
Landon ?

Je
pleurais et tendais les mains vers lui, me hissant à grand-peine
sur le sol. Mais il ne se retourna pas. Il avait choisi la pierre
et il avait décidé de me laisser mourir. Je pensais que nous avions
un lien spécial, mais je m’étais trompée.

Les yeux
embués de larmes, je le
vis disparaître entre les troncs denses. Ma main retomba mollement
sur le sol et je sentis les battements de mon cœur ralentir.
Bientôt, je ne les entendis plus. Peut-être était-il mieux que je meure.
Je le méritais.

Lorsque les
ténèbres arrivèrent enfin, je les laissai m’emporter sans
lutter.

 



 CHAPITRE 28

[image: tmp_4e2e0f21656f346c1d796314cefd182a_u4imhs_html_143aec6c.jpg]

 


 


 


DES VOIX
S’ÉLEVÈRENT SOUDAIN, étouffées et lointaines, comme dans un
rêve. Elles se
déplaçaient et changeaient, à présent plus distinctes. C’étaient
des cris. J’essayai de
chasser les voix dans mon rêve, les suppliant de me laisser aux
mains des ténèbres, mais aucun son ne sortait de ma gorge.
Enfin, l’obscurité se leva et
les voix se rapprochèrent.

— Ne la touche pas ! C’est une sorcière.
Elle te jetterait un sort, fit
une voix masculine. Tu as entendu les autres. Elle maîtrise la
magie, donc c’est forcément une sorcière.

— Si tu la
touches, tu seras maudit à jamais, renchérit un autre homme.

J’entendis
quelqu’un cracher.

— Je te
préviens, tu seras esclave de son sortilège. Tu seras un esclave
des enfers. Tout le monde sait que les sorcières sont les catins du
diable. Elle maudira sans doute ta famille, par-dessus le
marché. C’est ce que tu
veux ? Hein ?

— Bon
sang, Jon, reprit la voix. Laisse-la. Elle est sans doute déjà morte. Regarde-la.

— Elle
n’est pas morte, tonna férocement une voix différente encore.

Je sentis
quelque chose m’effleurer le cou et appuyer contre ma peau.

— Il y a
un pouls, reprit le dénommé Jon en poussant un soupir de
soulagement. Elle est
vivante.

Sans
trop savoir pourquoi, j’avais envie de lui dire de me laisser
mourir. Si je ne parvenais pas à guérir du poison du moine
rouge, cet inconnu ne
serait pas plus capable de me sauver.

— Même si tu
l’emmènes, elle n’arrivera pas à temps. Elle est bien trop
faible.

— Oui,
elle ressemble à un cadavre. Laisse-la.

— La ferme ! Tous les deux, gronda la voix autoritaire. Sinon, Dieu
m’est témoin, je vous tuerai l’un comme l’autre !

Je fus
soulevée par des bras vigoureux et solides, et l’instant d’après,
je flottais au-dessus du sol. J’avais déjà rêvé que je volais et
que mes pieds ne touchaient plus terre. C’était la même sensation. L’odeur musquée d’une transpiration
masculine me monta au nez. Jamais encore ne m’étais-je souvenu des
parfums d’un rêve. Après
tout, peut-être n’en était-ce pas un. J’étais assoupie, bien au
chaud. Les doigts de
l’homme étaient rugueux et effroyablement forts. Une vague de
nausée m’assaillit et, une fois de plus, je sombrai dans les
ténèbres.

Je me
réveillai de nouveau en entendant des éclats de voix furieux.
J’étais toujours en train de flotter. Lorsque je ressentis la
douleur de ma peau qui frottait contre la chemise de l’homme, je
compris que je ne rêvais pas. J’étais secouée de tremblements et
une fièvre glacée m’ébranlait le corps. Je brûlais de froid.

Je
sentis les bras de l’inconnu se resserrer en réaction à mes frissons. Ma tête
bascula en arrière et j’ouvris brusquement les yeux. Des formes
floues passaient à côté de moi, des silhouettes effilées, aussi
hautes que des montagnes. Des arbres, sans doute. Mais alors que
mes yeux s’accoutumaient à la lumière, les arbres me semblèrent
avoir des figures, d’horribles têtes d’où dépassaient des crocs et
des yeux globuleux. Les arbres avaient-ils des visages ?
J’avais l’impression d’avoir
déjà vu ces arbres à l’expression humaine quelque part, mais
où ? Je sentis une secousse et ma tête retomba en
avant.

Les
formes avançaient plus vite à présent. Mes paupières étaient
lourdes comme du plomb et je n’arrivais pas à les maintenir
ouvertes. Quelle importance… Rien de ce que je voyais n’avait de
sens. Mes rêves se mêlaient à la réalité, à moins que je ne
sois en train de devenir
folle. Peut-être
était-ce le cas.

— Nous n’irons pas plus loin, fit une voix.
J’espère que tu sais ce que tu
fais.

Le vent
me caressa le visage. J’avançais encore plus vite, cette fois. Un
mouvement vertical me berçait et, pendant une seconde, j’eus
l’impression de chevaucher Torak. Je crus entendre un hennissement, mais c’était
impossible. Tous les chevaux avaient disparu.

Mon
estomac se retourna et je vomis sur mon corps amorphe.
Je n’avais pas la force de
soulever ma tête et je la laissai ballotter sur le côté. La
puanteur de l’infect liquide noir me rendit à nouveau malade.
Heureusement, je perdis bientôt connaissance.

Je sus
que je n’étais pas morte lorsque je m’éveillai, le corps crispé par
une migraine tenace. Je ne me rappelais aucun de mes rêves, seul un
long sommeil froid et sombre qui m’avait entraîné si profondément
que j’avais cru ne jamais me réveiller.

Une
chaleur m’enveloppait et
apaisait mon mal de crâne. J’ouvris avec peine mes paupières
lourdes et encroûtées et clignai des yeux dans la lumière vive. Je
me trouvais dans une chambre. J’étais allongée dans un lit moelleux
et confortable, sous des draps de lin blancs et une épaisse
couverture. Les murs étaient recouverts d’un lambris en pin qui
diffusait une agréable odeur de bois. Je percevais aussi une légère
senteur de lavande. Je sursautai en comprenant que j’étais moi-même
à l’origine de ce parfum.

Quelqu’un
m’avait lavée. Où étais-je, et comment étais-je arrivée
ici ?

J’entendis un
reniflement et, sans bouger la tête ni le corps, je tournai les
yeux vers le bruit.

Jack le
Fou était assis sur une chaise en bois. Ses joues étaient baignées
de larmes et ses yeux étaient cernés de rouge. Il était vivant. Je
n’aurais jamais cru être aussi soulagée de le voir et je pris
brusquement conscience qu’il occupait une place importante dans mon
cœur. Son chagrin me donna envie de pleurer. Je me sentis rougir et
je détournai le regard. J’avais l’impression de surprendre un
moment d’intimité qui ne
m’était pas destiné. Je savais qu’il ne voudrait pas que je le voie
pleurer.

Mais pourquoi ces larmes ?
Et que faisait-il à
mon chevet ? Et d’abord, que faisais-je moi-même ici et où
étions-nous ?

J’attendis un moment et, lorsque j’estimai lui avoir laissé assez de temps,
je poussai un grognement et bougeai sous les draps.

Jack le
Fou se leva d’un bond et j’entendis le bruit de sa chaise qui
heurtait le sol. Je
sentis le matelas s’enfoncer lorsqu’il s’assit à côté de
moi.

—
Elena ?

Je
rouvris les paupières,
plus facilement cette fois, et le dévisageai.

Ses yeux
sombres étaient rouges, mais ses larmes avaient disparu. Il fit un
geste pour me prendre la main, mais la retira au dernier moment,
comme s’il s’était ravisé.

— Que
s’est-il passé ? dis-je d’une voix rauque. Comment suis-je arrivée
ici ? Où sommes-nous ?

Je réalisai
que j’étais nue à l’exception d’une fine robe blanche. Je rougis en
songeant que quelqu’un avait lavé mon corps de toute sa crasse.

Il
poussa un soupir frissonnant et son sourire me fit chavirer.
Ses habits étaient propres et
il s’était rasé. Sa peau dorée semblait briller dans la lumière et
je le trouvai encore plus beau que dans mes souvenirs.

— Nous sommes au Havre Gris.

Je me redressai en position assise.

— Quoi ? Le village des sorcières ? Tu es fou ?

Je
regardai autour de moi, m’attendant à apercevoir des squelettes
humains, des amulettes
sacrificielles, des crapauds et un gros chaudron bouillonnant
rempli d’enfants. Mais la salle était impeccable et je n’y vis
qu’une commode peinte en blanc et un vase garni d’iris bleus et
jaunes, de jonquilles et d’échinacées pourpres. On aurait plutôt
dit une maison de campagne cossue qu’une chaumière maléfique.
Cependant, j’ignorais où vivaient les sorcières et je n’avais
jamais visité leurs maisons.

— Mais
pourquoi m’avoir amenée ici ?
Qu’est-ce qui t’a donné une telle idée ?

Mon cœur
se mit à battre lorsque Jack le Fou me sourit. Il semblait toujours
hésiter à me prendre la main. Il n’en fit rien.

— Parce
que, dit-il d’une voix grave, tu as des pouvoirs magiques. Alors, je me suis dit
que tu devais être l’une des leurs. Et qui soignerait mieux une
sorcière qu’une autre sorcière ?

J’étais
surprise.

— Mais
tu détestes les
sorcières ?

Ses joues
prirent une teinte rouge vif et je n’en compris pas la raison. Il
s’agita, mal à l’aise, évitant de croiser mon regard.

— J’ai bien vu
tes yeux quand j’ai pris la pierre, ajoutai-je. Tu avais un regard
noir. Je l’ai vu. Et pourtant, tu m’as amenée ici ?

— Jon a
fait le bon choix en te confiant à nous, fit soudain une voix de
femme.

Je regardai
par-dessus l’épaule de Jack le Fou. Une femme trapue à la mine
sérieuse et au regard doux était debout à la porte de la chambre.
Elle portait une robe simple et informe en lin vert. Sa peau de
porcelaine était ridée par les ans, mais ne semblait rien avoir
perdu de sa beauté juvénile. Elle était belle, mais pas fragile, et
ses yeux sombres ressortaient sur la pâleur de son teint. Ses
cheveux blancs étaient remontés en un chignon au sommet de sa tête.
Elle s’appuyait légèrement sur un bâton en bois sculpté
représentant des visages d’animaux. Une longue chaîne pendait
autour de son cou, avec un pendentif en forme d’étoile dans un
cercle.

J’avais
en face de moi une sorcière, une véritable sorcière, et elle
ressemblait à une vieille femme ordinaire. Elle n’était ni verte, ni couverte de
verrues. Sa peau n’était
pas tannée et ses dents ne se terminaient pas en pointes.
C’était une personne en
apparence tout à fait normale.

Étonnamment, je n’avais pas peur.
Je ne ressentais aucune gêne en
songeant que c’était sans doute elle qui m’avait nettoyée. Au lieu
de cela, je me sentais en paix et, pour la première fois de ma vie,
en sécurité.

— Je m’appelle
Ada, dit la vieille sorcière.

Ses yeux d’un
vert intense semblaient pleins de sagesse.

— Je
suis la sorcière en chef du Havre Gris, et tu es la bienvenue ici,
Elena.

— Merci,
Ada. Je suppose que je
dois aussi vous remercier de m’avoir sauvé la vie.

Ada secoua la
tête.

— C’est Jon
qui t’a sauvé la vie. Tu serais morte s’il ne t’avait pas amenée
ici à temps.

Je
dévisageais l’étrange femme. Encore ce nom. Je ne connaissais aucun Jon, et pourtant je me rappelais
avoir entendu ce prénom dans mon rêve.

— Je croyais
que c’était Jack qui m’avait amenée ici ! Qui est Jon ?

— C’est moi,
répondit Jack le Fou.

Il y
avait une pointe de tristesse dans sa voix qui me fit monter les
larmes aux yeux. Mes joues rougirent et j’expirai en tremblant. Je
le regardai attentivement et j’eus l’impression de découvrir son
visage pour la toute première fois. Je n’avais jamais pris la peine
de lui demander son véritable nom, par égoïsme. Cette superbe
créature m’avait sauvé la vie alors que tous les autres m’avaient
abandonnée, laissée pour morte.

Même le prince
royal Landon avait choisi de me laisser mourir, mais le seigneur
des rues, lui, m’avait sauvée.

— Jon,
dis-je.

C’était la
première fois que son vrai prénom franchissait mes lèvres et je
pris le temps de le savourer.

— Merci
de m’avoir sauvé la vie, Jon. Je… je suis désolée de ne t’avoir
jamais demandé ton nom, ton vrai nom. J’ai été odieuse avec toi, murmurai-je.

Ma voix
tremblait :

— Je ne peux
pas croire toutes les horreurs que j’ai pu te dire.

En
m’entendant prononcer son vrai prénom, il me fit le sourire le plus
éblouissant que j’avais jamais vu. Il était encore plus beau que
toutes les pierres précieuses de la chambre forte des grands
prêtres.

Jon regarda la sorcière en chef au pied de
mon lit, puis se tourna vers moi. Il semblait en proie à une lutte
intérieure, comme s’il regrettait que cette conversation n’ait pas
eu lieu en privé.

Il
essuya mes larmes et je gardai le silence. Ses doigts étaient tièdes et doux. Puis il
me prit la main, la serra tendrement et la porta à ses lèvres. Il
embrassa mes doigts.

Mon cœur
cognait dans mes oreilles et je sentis mon visage devenir brûlant.
Jack le Fou, ou plutôt Jon, ne m’avait jamais embrassée, pas même
sur la joue, et toutes sortes d’émotions naquirent en moi au même
instant. Ce n’était pas un baiser séducteur ni sensuel, c’était un
baiser qui exprimait un amour inconditionnel, la prévenance et le
pardon.

Je m’étais
comportée comme une idiote.

J’avais
envie de tendre les bras et de prendre son visage entre mes mains
pour l’embrasser jusqu’à perdre mon souffle. Mais nous n’étions pas seuls, et en
dépit du regard attentionné de la sorcière, je sentais qu’elle
préférait nous laisser partager ensemble ce moment.

— Ne
t’inquiète pas pour ça, dit-il enfin, après tout, je ne t’ai jamais
donné mon vrai nom. Je ne pouvais pas… du moins, pas au début. Mon
nom de naissance est Jonathan Worchester. Jack
le Fou n’est qu’une couverture que j’utilise dans la Fosse, et ça
dure depuis si longtemps que je suis devenu mon personnage. Je me suis perdu en chemin.

— Couverture
pour quoi, au juste ?

Je sentais le
regard insistant de la femme sur moi tandis que j’attendais sa
réponse. Jon se redressa.

— La
rébellion.

Je ne cherchai
pas à masquer ma surprise.

— Il y a
une rébellion ?

— Oui.
Et nous la planifions
depuis des années. Je suis le chef de la division de la Fosse. Nous
devions infiltrer l’empire… or quel endroit meilleur que la Fosse
pour cela ? C’était l’emplacement idéal pour obtenir les
informations dont nous avions besoin. Nous étions suffisamment
proches de la Cité Spirituelle pour observer les prêtres tout en
élaborant nos plans pour renverser l’empire. Là où nos ancêtres ont
échoué, nous croyons pouvoir réussir… La pierre complique les
choses, poursuivit-il. Mais je ne perds pas espoir et je sais que
nous pouvons les renverser.

La ferveur
qu’exprimait son visage était d’une beauté saisissante.

— C’est donc
pour cela que tu connaissais le prince Landon et les autres nobles,
dis-je en comprenant peu à peu. C’est ce que tu ne pouvais pas me
dire plus tôt.

— C’est
exact. Nous nous
réunissons en secret depuis des années pour organiser
méticuleusement notre coup d’État.

Jon
soupira et je fus tentée de tendre la main pour lui caresser le
visage.

J’étais
tout excitée à l’idée de
participer à une rébellion.

— Je
veux me joindre à vous, m’exclamai-je en me redressant.
Je veux rejoindre les
rebelles. Je peux me
rendre utile. Mes aptitudes et mon habileté peuvent être un réel
atout pour vous. Je veux
en faire partie, répétai-je avec plus de conviction.

Jon dévoila sa
dentition parfaite.

— Habituellement, il y a une période d’essai et une enquête
minutieuse pour tous les candidats. Tu sais, on n’est jamais trop prudent. Mais je
dirais que tu as su prouver ta valeur. À ta manière, tu as toujours fait partie des
rebelles.

J’avais le
sourire jusqu’aux oreilles.

— Merci…

Soudain,
un vacarme retentit de l’autre côté de la porte et trois
adolescentes déboulèrent dans la chambre. Elles portaient toutes la
même robe en lin informe et blanche que la vieille femme, mais les
leurs étaient simples et sans la moindre fantaisie. La plus grande
avait une peau couleur café et des yeux noisette pétillants. Les
deux autres avaient la peau plus pâle — l’une avait remonté sa
chevelure noire au sommet de sa tête, et l’autre portait une longue
tresse blonde qui lui descendait au milieu du dos. Elles se
tenaient les unes contre les autres comme si elles étaient collées
par la taille.

Leurs
yeux s’agrandirent en m’apercevant, mais elles rougirent vivement
en posant les yeux sur Jon. Je ne pouvais pas le leur reprocher ; il était très
beau. La jeune fille blonde croisa mon regard et je lui fis un clin
d’œil. Elle émit un
petit gloussement nerveux.

Ada
semblait légèrement agacée par l’irruption des filles.
Elle resserra la main autour de
son bâton.

— Qu’y
a-t-il, jeunes
filles ?

Les
trois adolescentes se redressèrent et la plus grande fit un pas en
avant.

— Nous
avons terminé de laver et de raccommoder ses vêtements, sorcière en chef,
dit-elle.

Sa voix était
douce, mais je sentais qu’elle était la plus courageuse des trois.
La sorcière donna un coup de canne contre la coiffeuse et je
sursautai.

— Apporte-les
ici, Sasha, ordonna-t-elle.

Sa voix
était sèche, et elle avait beau être frêle, je compris qu’il ne
fallait jamais la
contrarier.

Les
trois filles dévisageaient attentivement Jon, comme si c’était la
première fois qu’elles voyaient un homme, surtout
un aussi beau garçon. Mais
lorsque je me tournai à mon tour vers lui, je me rendis compte
qu’il ne prêtait pas attention aux regards béats que lui lançaient
les adolescentes, car il avait les yeux rivés sur moi.

La
sorcière en chef cogna son bâton contre le plancher.

— Retournez à
vos corvées, les filles. Allez, ouste, et ne traînez pas dans les
couloirs.

Lorsque Sasha
déposa mes habits sur la commode, nos regards se croisèrent et un
sourire illumina son visage. Mais il disparut aussitôt et elle se
retourna, attrapant les deux autres filles par la main avant de
sortir de la pièce en pouffant.

Je jetai
un coup d’œil par la fenêtre de ma chambre. D’après la position du
soleil, il devait être midi. Je perdis mon sourire.

— Combien de
temps ai-je dormi ?

— Huit
jours.

— Quoi ? Aussi longtemps ? Mais je croyais que ce n’était qu’hier
que…

Je me
rappelais avoir flotté dans d’épaisses ténèbres, mais mon combat
contre le moine ne me semblait pas dater de plus d’un jour. Que
s’était-il passé ?

— Nous
ne sommes arrivés au Havre Gris qu’hier soir, dit Jon. Je croyais…
je croyais t’avoir perdue. Tu étais froide et grisâtre, tu avais
l’air si mal en point.

Il
marqua une pause. Son
regard était triste.

— Elena, tu
avais l’air morte. La sorcière t’a sauvée.

— Non,
Jon, répondit Ada d’une voix douce. C’est toi qui l’as sauvée. C’est ta vivacité d’esprit qui a
ramené Elena parmi nous. Elle n’aurait jamais survécu sans toi.

Mes yeux
piquaient et je me sentais mal. Je me remémorai l’odeur putride de mon vomi noir et je
déglutis pour chasser le goût de bile qui montait dans ma
gorge.

— Tu étais
très, très malade, mais on peut dire que tu as eu de la chance,
poursuivit la vieille dame.

Elle
haussa les sourcils,
dans une mimique qui me rappela aussitôt Rose. Je me tournai vers
Jon.

— Je croyais
que tu étais mort, toi aussi, tu sais. Je pensais t’avoir perdu à
la sortie du temple. Que t’est-il arrivé ?

Jon se gratta la
nuque.

— La princesse Isabella est arrivée, voilà
tout. Avec son garde, elle nous
a attaqués par-derrière et je me suis évanoui. La seule chose dont
je me souviens, c’est de m’être réveillé au bas des marches avec
une énorme bosse derrière la tête. Will et Léo étaient à côté de
moi, vivants eux aussi, mais tous les autres étaient partis. Il n’y
avait que des cadavres autour de nous.

— Où sont Will
et Léo en ce moment ?

Jon éclata de
rire.

— Ils campent
à l’extérieur, derrière les barrières en bois. Ils refusent de
mettre un pied au Havre Gris.

Il secoua la
tête en souriant :

— De sacrés
idiots.

Je levai les
yeux au ciel.

— En effet.
Mais ça ne me surprend pas.

Will
avait craché sur le territoire des sorcières et je n’étais pas
certaine, dans tous les cas, qu’y entrer aurait été une bonne idée.
D’après la mine grave d’Ada, je n’étais pas convaincue qu’elle leur
en aurait donné la permission.

Jon souriait.

— Eh
bien, ils n’entreront
pas ici. Mais ils profitent pourtant du vin raffiné de nos hôtesses
et se délectent de leur cuisine, et pas en petites
quantités.

Je haussai les
sourcils.

— Bien sûr,
c’est évident.

Je
trouvais les sorcières très généreuses de nourrir ces imbéciles
superstitieux. Alors que je secouais la tête, je sentis un
tiraillement au niveau de mon cou. Je tendis la main et devinai
quelques points de suture sur ma nuque.

— On m’a
recousue ?

Je regardais
Ada, mais son expression était neutre.

— Nous
avons retiré la majeure partie du poison, dit la sorcière. Mais
j’ai bien peur que nous n’ayons pas pu nous débarrasser
de l’intégralité de la
substance. Tu en garderas dans ton corps pendant le restant de tes
jours. Si tu étais arrivée plus tôt, nous aurions pu tout extraire.
Mais nous avons purgé ton système du mieux possible.

— J’ai
déjà guéri de blessures bien pires. Pourquoi mon don de guérison ne
m’en a-t-il pas débarrassée ? Pourquoi n’ai-je pas guéri ? De quel type de poison
s’agissait-il ?

— Ce n’était
pas un poison ordinaire, j’en ai peur.

Une ombre lui
voila le visage et elle parut soudain plus vieille.

— Tu
n’aurais pas pu guérir toute seule et ta blessure ne guérira
jamais
vraiment. Tu as été empoisonnée par de la
magie
noire.

Jon me jeta un
coup d’œil nerveux, mais je ne quittai pas Ada du
regard.

— Et
celui qui te l’a injectée savait exactement ce qu’il faisait. Il savait ce qu’il
devait utiliser pour tuer quelqu’un comme toi.

— C’était un moine rouge, lâchai-je sans ambages. L’un des grands prêtres l’a
envoyé pour me tuer. Il portait un gant muni de serres en guise de
doigts. C’est ainsi
qu’il a dû m’empoisonner. Mais comment un moine peut-il utiliser de la magie noire
? Ce n’est pas logique.
Cela va à l’encontre de toutes leurs croyances, non ?

Une étincelle
d’indignation brilla dans les yeux d’Ada, mais elle ne répondit
pas.

— Suis-je une
sorcière ? demandai-je.

Je
n’avais pas pu m’en empêcher. Je mourais d’envie de lui poser la question depuis
l’instant où elle était entrée dans la chambre.

— Comme vous
et les autres filles ?

Ada se pencha
en avant et s’appuya à deux mains sur sa canne.

— Oui et
non.

— Qu’est-ce que
cela veut dire ? demanda Jon.

Je sentis un
léger malaise dans sa voix.

— Vous
m’avez dit qu’elle avait des
pouvoirs magiques.

— Elle a
bel et bien des pouvoirs, répondit la vieille femme, avant de poser
de nouveau les yeux sur moi. C’est juste une sorte de magie
différente. La
magie prend de nombreuses formes et a de nombreuses variantes. Elle
est aussi ancienne que le monde et tout ce qui nous entoure en
contient. La magie est mystérieuse. Et s’il existe de la magie
blanche et de la magie noire, elle n’est jamais bonne ou mauvaise
en soi. La seule différence entre le bien et le mal vient de
l’usage que l’on en fait.

Je sentis mon
assurance se dissiper petit à petit.

— Alors que
suis-je, si je ne suis pas une sorcière ?

Les yeux
d’Ada brillèrent avec une telle intensité que je faillis détourner les miens.
Pourtant, je soutins son regard.

— Tu es une
guerrière d’acier.
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MON PREMIER
RÉFLEXE FUT de regarder Jon, mais à en juger par sa mine perplexe,
je compris que lui non plus n’avait pas la moindre idée de ce
qu’était une guerrière d’acier.

— Qu’est-ce que
c’est ? demandai-je à sa place.

La vieille
sorcière me regarda en souriant.

— Es-tu
exceptionnellement douée pour manier les armes ? Es-tu adepte
des épées, des dagues ou de n’importe quelle arme
blanche ?

— Oui.

— T’es-tu déjà
demandé d’où te venaient ces aptitudes extraordinaires ?

— La question
m’a déjà effleuré l’esprit, une fois ou deux.

Ada souriait.
Elle semblait impatiente de m’en apprendre davantage.

— Les
guerrières d’acier ont
des pouvoirs magiques. Et si tu qualifies de sorcières tous ceux
qui ont des pouvoirs, alors oui, les guerrières d’acier sont aussi
des sorcières. Tu descends du clan des Guerrières d’Acier, au nord
des Terres Enchantées. Il existe six clans de sorcières différents
en Arcania et sur les Terres Enchantées, et nous les gérons tous
depuis notre village. Il y a les clans des Sorcières Blanches et
Noires, les Augures, les Élémentales, les Métamorphes, et enfin les
Guerrières d’Acier. Moi, je viens du clan des sorcières blanches.
Chaque clan répond à un rôle bien spécifique, mais nous sommes
toutes des sorcières de sang.

— C’est
quoi, une sorcière de sang ?

J’étais
curieuse et avide d’en savoir plus.

— Une
sorcière de sang est quelqu’un qui est né avec des pouvoirs
magiques. Les guerrières d’acier ne peuvent pas user de la magie
comme les sorcières noires, par exemple. Elles ne peuvent pas
matérialiser des objets à partir de rien, ni jeter des sorts ou
maudire, et elles ne manipulent pas la magie comme les autres
sorcières. Les
guerrières d’acier sont uniques. C’était le seul clan de sorcières
qui ne produisait aucun héritier mâle. Seule une femme sorcière pouvait être une guerrière d’acier.

J’ignorais
qu’il existait aussi des sorciers, mais je préférai ne pas
l’interrompre.

— Elles sont
puissantes, continua Ada, et elles ont un don inné pour les combats
et pour les le maniement des armes de toutes sortes. Grâce à leurs
extraordinaires dons de guérison, rien ne peut les vaincre. Elles
sont d’une force inestimable.

« Les sorcières sont en guerre avec le monde des hommes depuis des
millénaires. Les humains luttent contre nous, car ils ont peur de
ce qu’ils ne comprennent pas. Mais surtout, ils en veulent toujours
plus : plus de terres, plus de puissance, plus de tout.
Malheureusement, la magie ne vient pas à bout des armes physiques,
du moins pas toujours. Et comme la magie ne pouvait pas sauver les
sorcières, les guerrières d’acier ont évolué. Au départ, c’était un
groupe de farouches sorcières de sang, meilleures sur un champ de
bataille que n’importe quel homme. Elles étaient capables de
manipuler tout type d’armes et disposaient de cet unique don de
guérison. Elles sont vite devenues les gardiennes des clans.
Pendant des siècles, les guerrières d’acier sont parvenues à
repousser la race des hommes.

« Mais
la magie a un prix, et tu en as déjà fait l’amère expérience. On ne
peut pas s’en servir indéfiniment. Si tu prends quelque chose aux
Déesses, tu dois à ton tour leur rendre quelque chose. La magie des
sorcières a fini par s’épuiser à cause des guerres contre les hommes et la plupart
d’entre nous avons fui Arcania. Certaines, cependant, comme moi,
ont choisi de rester afin d’offrir un refuge à tous ceux qui
naissent avec des pouvoirs magiques dans ce pays qui a la magie en
horreur. Bientôt, les Terres Enchantées ont été divisées entre ce
qui est aujourd’hui Arcania, où nous sommes encore une poignée, et
ce qu’il reste des Terres Enchantées, de l’autre côté des Montagnes
Mystiques, où la majeure partie des sorcières habitent désormais.
Les guerrières d’acier, quant à elles, furent de moins en moins
nombreuses et finirent par disparaître.

— Jusqu’à Elena, fit Jon.

Ada secoua la
tête.

— Jusqu’à ce que la mère d’Elena vienne nous voir.

Je faillis
tomber de mon lit.

— Quoi ? Ma
mère ?

Les battements
de mon cœur s’accélérèrent.

— Vous
connaissiez ma mère ?

Le visage de
la sorcière en chef perdit son éclat.

— Oui,
en effet, il y a des années. Ta mère, Katherine, vivait ici avec nous avant ta
naissance. C’était un membre précieux de notre communauté, bien
qu’elle soit une guerrière d’acier. Et tu es le portrait craché de
ta mère, dit-elle avec un sourire. J’ai su qui tu étais dès
l’instant où Jon a franchi les portes avec toi.

— Pourquoi est-elle partie ?

Je
mourais d’envie de connaître tout ce qu’il y avait à savoir sur ma
mère. Je n’avais plus
que de vagues souvenirs et cela me chagrinait d’admettre que
parfois j’oubliais son visage.

Le front d’Ada
se plissa légèrement et elle hésita avant de parler.

— Par
amour. Le séjour de ta
mère parmi nous fut de très courte durée. Elle n’est restée que
quelques semaines, puis elle est tombée amoureuse d’un jeune homme
et elle est partie avec lui. Elle n’est jamais revenue, mais nous
sommes restées en contact.

Elle me
regarda de nouveau. Une
ombre passa sur son visage et ses rides se creusèrent.

— Je fus très
triste d’apprendre sa mort, dit-elle en clignant des yeux pour
écraser une larme. C’était un membre très apprécié, ici.

Ada ferma les
yeux et j’y perçus de la douleur lorsqu’elle les rouvrit. Puis sa
mine s’assombrit :

— Elle
ne méritait pas de mourir aux mains de cet homme, ce
prêtre.

— Vous voulez
dire aux mains de cet immonde bâtard, lâchai-je.

Mes joues
brûlaient de colère, mes lèvres tremblaient et j’étais incapable
d’en dire plus. Jon me rassura en me serrant la main et je la lui
serrai en retour.

— Il y a
beaucoup de choses que tu ignores au sujet de ton héritage, Elena,
continua Ada. À propos de ta magie innée et de la manière de t’en
servir.

La vieille femme soupira.

— Tu es
la dernière guerrière
d’acier. J’aimerais que tu puisses rester parmi nous pour en
apprendre plus, mais le temps presse.

Visiblement,
il y avait beaucoup de choses qu’elle ne m’avait pas dites.

— Où est la
pierre, Elena ? demanda Jon.

Sans
doute Ada voulait-elle me poser la même question. J’avais aussi
l’impression qu’elle en savait plus que nous au sujet de la
pierre.

Jon se pencha vers moi. Son visage était blême et ses yeux
hagards.

— Elle n’était
pas sur toi quand je t’ai retrouvée.

Les dents
serrées, je sifflai :

— C’est
le prince Landon qui l’a volée. Ce fumier me l’a arrachée alors que j’étais en train
de crever comme une bête. Il a dit que c’était pour le bien du
royaume et d’autres foutaises de ce genre.

Mon
visage était aussi neutre et dénué d’émotions que possible, même si
la trahison de Landon me faisait toujours souffrir.
Penser à lui suffisait à me
faire monter les larmes aux yeux. Avoir éprouvé des sentiments pour
quelqu’un qui ne se souciait pas de moi en retour était
douloureux.

— Il a dit que
les prêtres lui proposaient de lui rendre ses terres et ses titres
en tant que roi d’Anglia s’il leur ramenait la pierre.

— Quel
abruti !

Jon lâcha ma
main et se passa les doigts dans les cheveux.

— Comme
les princes peuvent être stupides ! Ils ne lui rendront jamais son
trône et ses titres. Jamais.

— C’est évident, répondis-je. Mais il semble
le croire. Ces monstres nous
mentent depuis des années, abusent de nous, nous violent, et lui,
il décide de les croire. Tout ce qui l’intéresse, c’est de
récupérer ses titres. Il se moque bien de nous.

— Bon
sang. Nous avons sous-estimé les prêtres. Ils ont réussi à atteindre le prince. S’il est de
mèche avec eux depuis le début, alors aucun de nous n’est en
sécurité. La rébellion tout entière est menacée.

— Rien de cela
n’aura d’importance si les grands prêtres mettent la main sur la
pierre, dit Ada dans un souffle.

Elle serrait
si fort sa canne que les jointures de ses doigts avaient
blanchi.

— Il n’y
aura plus de terres, plus de richesses, plus de rébellion, plus
rien. Si les prêtres obtiennent la pierre, il n’y aura que les
ténèbres.

Ses yeux
étaient rivés sur les miens et son expression se durcit.

— Elena,
le grand prêtre t’a-t-il
donné quelque chose pour ranger la pierre ?

Je haussai les
épaules.

— Une sorte de
cage dorée, pourquoi ?

La
vieille dame garda la bouche scellée, le regard dans le
vide. J’examinai son
visage. Il était
impénétrable, mais ses yeux témoignaient d’une intense
réflexion.

— Qu’y a-t-il
? Vous savez quelque chose.

— Les grands
prêtres ne sont pas ce qu’ils semblent être, dit Ada. Il y a
quelque chose de surnaturel et de maléfique chez eux.

— De quelle
nature ?

Elle planta
son regard dans le mien.

— Elena,
t’es-tu déjà demandé pourquoi le grand prêtre t’avait envoyée dans cette Grande
Course ? Pourquoi enverrait-il une femme sans aucun
entraînement dans une mission aussi périlleuse ?

Je hochai la
tête en plissant les yeux.

— Parce qu’il
savait qui j’étais, répondis-je.

Je me
rappelai le regard victorieux qu’il avait eu lorsque j’avais été
capturée après avoir volé la couronne. Ce souvenir me retourna l’estomac.

— Il le
savait dès l’instant où ses gardes m’ont amenée jusqu’à lui.
Il savait que je serais capable
de toucher la pierre.

—
Exactement.

Ada se
dirigea d’un pas traînant vers la petite fenêtre et regarda
au-dehors.

— Les
guerrières d’acier ont toujours été réputées pour leur immunité
face à différents types de magie, notamment aux sorts druidiques et
aux pierres enchantées.

Elle se
retourna et nos regards se croisèrent.

— Pas étonnant
qu’ils aient fait de toi leur championne. Tu étais la seule capable
de la leur rapporter.

J’avais
toujours su que je n’étais qu’un pion sur l’échiquier des grands
prêtres. Mais ils n’avaient jamais été la raison pour laquelle je
concourais, je ne le faisais ni pour eux, ni même pour
moi.

— Il menaçait
de tuer Rose et tous les habitants de la Fosse si je ne lui
ramenais pas la pierre. Elle a toujours été comme une mère pour
moi, mais c’est une vieille femme sans défense. Ce serait si facile
de la tuer…

— Je t’ai dit
que Rose serait protégée, dit Jon. Mes hommes veillent sur
elle.

Mon rythme cardiaque s’accéléra et je pris une profonde
inspiration pour essayer de calmer mes nerfs.

— Je sais, mais j’ai un mauvais pressentiment. S’il
lui arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais. Je
l’ai abandonnée. Je l’ai laissée toute seule.

— Ça va aller, je te le promets, dit Jon.

Je ressentis un besoin soudain de rejoindre Rose. Peut-être
pourrais-je la ramener ici, au Havre Gris. Elle serait à l’abri
avec les sorcières, hors de portée des prêtres.

Je croisai le regard de Jon.

— Il a aussi dit qu’il tuerait tous les enfants de la Fosse,
le village tout entier, si je ne lui ramenais pas la
pierre.

Jon poussa un juron et même Ada semblait sur le point de se
répandre en imprécations.

— C’est la seule raison pour laquelle j’ai participé
à cette stupide course. J’y ai été contrainte. Et tout ça, pour
rien. Il va les tuer, j’en suis certaine.

— Je ne le permettrai pas. Je te le promets.

— L’Empire du Temple du Soleil ne rendra jamais aucun titre
au prince ni à qui que ce soit, annonça la vieille sorcière. Les
grands prêtres désirent le pouvoir par-dessus tout. Ils veulent le
pouvoir que la pierre peut leur apporter.

Même si j’avais senti la puissance de la pierre la première
fois que je l’avais prise dans ma main, j’avais su immédiatement
que je ne percevais pourtant qu’une infime partie de son véritable
pouvoir.

Jon se leva et
fit les cent pas dans la chambre. Il se retourna vers Ada et
dit :

— Mais
je pensais que seule Elena pouvait toucher la pierre.
Comment les prêtres vont-ils la
manipuler ?

Je
hochai la tête. Jon m’avait ôté les mots de la bouche.

— Ils ne
peuvent pas toucher la pierre, dit Ada. Sinon, ils s’en seraient emparés des siècles plus
tôt. Non, il y a autre chose, mais je crains de ne pas savoir quoi.
Tout ce que je peux avancer, c’est qu’ils ont découvert un moyen de
s’en servir. Ils n’auraient pas pris la peine de chercher une
guerrière d’acier à moins de savoir exactement comment contrôler la
pierre une fois qu’elle serait en leur possession. Oui,
reprit-elle. Ils doivent avoir
trouvé un moyen. Nous soupçonnons les grands prêtres de ne pas être
ce qu’ils prétendent. Je l’ai senti dans la terre et les eaux du
monde la première fois que les grands prêtres ont fait leur
apparition. Quelque chose de sombre a surgi avec eux.

Je me
redressai sur mon lit. Je sentais des picotements à l’endroit où
l’on m’avait recousue, mais je me demandais si la douleur provenait
des points de suture ou du poison toujours à
l’œuvre.

— Que
voulez-vous dire ? Qu’est-ce qui est apparu avec
eux ?

Ada poussa un
soupir.

— Le
monde a changé avec l’arrivée de ces prêtres et de leur Temple du
Soleil ridicule. Dès l’instant où ils sont arrivés, il y a trois
cents ans de cela, j’ai senti un basculement dans l’équilibre entre
la lumière et les ténèbres, entre le bien et le mal. Quelque chose
ou quelqu’un essaie d’invoquer les démons des enfers. Quelque chose
cherche à détruire le monde tel que nous le connaissons. Même les
sorcières et les mages les plus puissants ne peuvent pas invoquer
les créatures des enfers et les contrôler, à moins de parvenir à
puiser la terrible magie contenue dans la pierre.

Assise
dans le lit, j’essayais
de me tenir droite, mais je ne cessais de glisser sur les
oreillers.

— Pourquoi cette pierre est-elle si spéciale et dangereuse ?
C’est quoi, en fin de
compte, le Cœur d’Arcania ?

— À vrai
dire, nous n’en sommes pas très sûrs, répondit Ada. Une arme,
peut-être ? La pierre est une relique magique. Nous savons
qu’elle tire son pouvoir de la magie de la terre et qu’elle l’emmagasine jusqu’à ce
qu’il soit prêt à être libéré. Elle est connectée à notre monde.
Nous ignorons qui a créé les pierres, mais nous savons qu’elles
existaient déjà avant l’époque des sorcières et des
hommes.

— Les pierres ? demanda Jon en fronçant les sourcils. Il y
en a plusieurs ?

Ada semblait
lasse.

— Trois.
Mais les deux autres étaient loin d’égaler la puissance de celle-ci. Elles ont
été anéanties il y a longtemps, mais nous n’avons pas pu détruire
le Cœur d’Arcania. Les clans de sorcières ont décidé de garder
cette pierre dans un lieu secret et protégé. Elle devait être en
sécurité à Goth, sous la surveillance d’une société secrète appelée
l’Ordre des Pierres. Ces hommes ont juré de protéger la pierre au
prix de leurs vies.

Jon et moi
échangeâmes un regard.

— Les
hommes masqués d’Hollowmere.

La honte me
brûlait les joues.

— Ils
protégeaient la pierre… et nous les avons tués.

Ada nous dévisagea gravement.

— Les
pierres étaient censées rester secrètes. La magie
n’est jamais que de la magie.
Elle peut être utilisée pour faire le bien ou pour faire le mal. Je
ne crois pas que les pierres aient été créées pour être utilisées
par les êtres qui vivent à notre époque. Elles puisent leur pouvoir
dans un monde que ces terres ont oublié depuis longtemps. C’est une
puissance que nous n’aurions jamais dû découvrir.

Son regard
étincelait.

— Vous
devez mettre un terme à cette folie. Oubliez vos amitiés, vos
amours, oubliez tout. Il est capital de retirer la pierre des mains
des prêtres avant qu’il ne soit trop tard. Avant qu’ils ne nous
condamnent tous.

— Si je
n’avais pas volé la couronne anglienne, rien de tout ceci ne serait
arrivé, répliquai-je d’un ton triste.

Je
sentais le regard d’Ada sur moi, mais je gardai les yeux baissés
sur les draps. Le long
silence qui suivit était suffisamment éloquent. Je ne pouvais pas
rester ici à m’apitoyer sur mon sort. Je devais remettre les choses dans le droit
chemin.

Jon se racla
la gorge.

— Il ne faut
pas t’en vouloir, Elena. Tu ne le savais pas. Aucun de nous ne le
savait.

— Ce qui est
fait est fait.

Ada se dirigea
vers le pied du lit.

— Peu importe,
dit-elle en tendant son bâton dans ma direction. D’abord, nous
devons te remettre d’aplomb pour le voyage. L’idéal serait que vous
partiez demain, si possible.

Je
m’adossai à la tête de lit et j’acquiesçai :

— D’accord. Je rapporterai la pierre.

Elle
s’approcha de moi et dit, sur un ton vibrant qui m’intimida :

— Elena,
tu dois tout faire
pour que la pierre ne tombe pas aux mains du grand prêtre. Tu
comprends ?

Elle donna un
coup de canne sur le sol et conclut d’une voix forte :

— Le monde tel
que tu le connais brûlera si tu échoues.
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JE RESTAI
ALLONGÉE DANS LE LIT pendant environ une heure après qu’Ada et Jon
m’eurent laissée pour que je me repose et guérisse. Mais j’étais
incapable de dormir. J’étais hantée par l’idée que c’était moi qui
avais condamné le monde avec ma propre stupidité. J’avais toujours
su que les grands prêtres étaient mauvais, mais l’entendre de la
bouche de la sorcière avait rendu la situation beaucoup plus
claire. Les grands prêtres prévoyaient de détruire le monde, et je
les y avais aidés.

Ils
voulaient utiliser la pierre pour lever une grande armée de démons et tous nous
anéantir. Je n’avais rencontré des démons qu’une seule fois,
lorsqu’ils avaient jailli de la brume au bord du Bras de la Mort,
et je ne voulais plus jamais avoir affaire à eux. J’ignorais
comment Jon était arrivé indemne jusqu’au Havre Gris en me portant
dans ses bras. Je le lui demanderais.

Ada avait dit
que les grands prêtres étaient surnaturels. Que cela voulait-il dire ?
Leurs âmes étaient-elles corrompues ?

Je
connaissais déjà la réponse. Peut-être n’étaient-ils même pas des hommes, mais quelque
chose de plus sinistre et malveillant. J’avais l’impression que la
vieille sorcière retenait des informations et je comptais bien
découvrir de quoi il s’agissait.

Pendant
ce temps, j’étais hantée par des images de mort. La mort. La mort, et encore la mort. Les
paroles d’Ada m’obsédaient — un monde en feu, des enfants à
l’agonie, Rose…

Je
devais récupérer la pierre avant que Landon n’atteigne la Cité
Spirituelle. Je devais
partir dès maintenant.

Si mes
calculs étaient exacts, j’étais restée ici une demi-journée. Il
avait donc un jour d’avance sur nous. Si nous partions tant qu’il
faisait encore jour, nous pourrions peut-être le rattraper demain, ou après-demain. Le
souvenir de Landon crispa les muscles de mon estomac jusqu’à la
douleur. Je m’étais comportée comme une telle idiote en me laissant
séduire par ses yeux étincelants et son sourire
conquérant.

Je posai les
pieds au bas du lit et me dirigeai vers la commode. Je fus habillée
en deux minutes. Les jeunes sorcières avaient effectué un travail
remarquable en reprisant ma tunique et ma cape. Seul un œil expert
aurait pu déceler les coutures, et les points étaient presque
invisibles. À l’exception de la douleur due au poison du moine
rouge dans mon cou, je me sentais bien. Plus que bien. J’étais
prête.

Un fumet
appétissant me parvint et je découvris un plateau garni de pain, de
fromage, de raisin et de viande froide, ainsi qu’un pichet d’eau.
Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais affamée jusqu’à
ce qu’il ne reste sur le plateau d’argent que quelques miettes
comme seuls reliefs. Je fis passer le tout avec un verre d’eau
fraîche.

Ouvrant la
porte, je jetai un œil dans le couloir. Il ressemblait à la
chambre, avec son lambris en pin, son parquet et ses ornements en
bois. Il y flottait une odeur de forêt et j’avais l’impression
d’entrer dans un tunnel végétal. Je remontai le couloir et, après
avoir franchi plusieurs portes closes, j’arrivai à un palier.

Ce que
je découvris me coupa le souffle.

Je me
trouvai au deuxième niveau d’une immense mezzanine. Une cheminée
impressionnante se dressait à quinze mètres de hauteur depuis le rez-de-chaussée,
jusqu’au toit aux chevrons en rondins. Des moulures en bois et des
scènes de la vie sauvage étaient sculptées dans les poutres en
cèdre rouge. Je me penchai sur une rampe en bois sur laquelle
étaient gravés des feuilles, des ours, des loups et des oiseaux, et
je regardai les quatre autres ailes qui se déployaient à partir de
la rotonde centrale. J’aperçus une salle à manger et une autre
pièce vaste qui devait servir aux cérémonies. L’endroit ressemblait
à un château avec sa taille imposante et ses décorations
grandioses, si ce n’est que le bois faisait ici office de pierre.
Je n’avais jamais rien vu de tel et je contemplai la beauté des
lieux avec admiration.

À
travers les fenêtres, je constatai que l’immense construction se
trouvait au cœur d’un territoire arboré, sur la rive d’un lac aux eaux
scintillantes. C’était un paradis préservé. Pas étonnant que les
sorcières veuillent vivre ici. C’était un endroit spectaculaire. Rose s’y plairait
beaucoup.

Une
énergie vibrait dans tout le bâtiment, des poutres en bois jusqu’au sol, et même dans
l’air ambiant. La lumière dans la pièce palpitait et ma peau était
parcourue de picotements. Je ne voyais pas la magie, mais je
sentais qu’elle me traversait. Et pour la première fois de ma vie,
j’avais l’impression d’être chez moi.

Des
femmes de toutes tailles, silhouettes et ethnicités se déplaçaient
dans le bâtiment, affairées à leurs tâches, charriant des livres, des plantes en pot
ou encore des chats, même si la plupart ne faisaient que marcher en
discutant. Elles portaient toutes les mêmes robes en lin amples
qu’Ada et les adolescentes, mais les couleurs variaient. Certaines
étaient vert foncé, d’autres marron ou rouge. Les jeunes filles
étaient toutes vêtues de blanc. Peut-être fallait-il monter en
grade pour obtenir une robe colorée.

Je me
rapprochai d’une fenêtre, devant laquelle se pressait un groupe de filles, tournées
vers l’extérieur. Les adolescentes se redressèrent en m’apercevant,
inclinèrent la tête et détalèrent. J’étais un peu déçue. J’aurais
aimé leur parler, savoir comment était la vie ici.

Mais
lorsque j’arrivai à la fenêtre, j’oubliai aussitôt toutes mes
questions. En bas, près
du lac, Jon était étendu sur la pelouse, la tête posée sur ses
bras. Malgré la distance, je pouvais voir sa peau bronzée et sa
chemise ouverte qui flottait dans le vent. De toute évidence, les
femmes et les filles du village ne recevaient pas beaucoup de
visiteurs masculins.

Je ne
pus m’empêcher de sourire en descendant les marches.
Les sorcières que je croisais
hochaient la tête pour me saluer, me lançant « bon
après-midi » par ci et « Mademoiselle Elena » par
là. Leur bonne humeur était communicative et je souriais tellement
que j’avais mal aux joues avant d’arriver en bas. Je me demandais
quels étaient leurs pouvoirs magiques. Les avaient-elles appris à
force de répétitions ? Pouvaient-elles invoquer la magie par
la simple pensée ?

Je
n’avais encore jamais été aussi détendue et je ne
savais pas comment me
comporter. Mon bien-être n’en fut que meilleur lorsque j’ouvris les
deux grandes portes et traversai la pelouse souple en direction de
Jon.

Il se
retourna en m’entendant approcher et son visage rayonna.
Il se leva avec grâce et je dus
m’efforcer de ne pas regarder son torse. Son visage était encore
plus beau à la lumière du soleil. Lorsqu’il s’avança en souriant, mes jambes
faillirent se dérober.

— Déjà debout
? dit-il.

Je me
tournai vers le lac.

— Oui.
Je me sens beaucoup mieux. J’avais l’impression d’être complètement inutile, allongée
dans ce lit. Et après ce qu’Ada avait dit, eh bien, c’était
impossible de trouver le sommeil ! Si nous voulons rattraper
Landon avant qu’il ne parvienne à la Cité Spirituelle, nous
devrions partir tout de suite.

Jon me dévisagea
d’un air dubitatif.

— Il
n’arrivera pas avant nous. Fais-moi confiance, nous avons encore le
temps.

Je me
renfrognai.

— Non.
Il a au moins une journée d’avance sur nous,
peut-être davantage. Si
nous ne partons pas maintenant, nous ne le rattraperons
jamais.

— Nous
ne pouvons pas partir pour l’instant, pas avant demain. Ce sont les ordres
d’Ada.

— Depuis
quand obéis-tu aux ordres de quelqu’un ? m’exclamai-je, sceptique.

— Depuis que
ce quelqu’un se soucie de ta santé, voilà. Ada m’a dit que cet
endroit avait des vertus curatives, qu’il contribuait à ta
guérison, et que nous devions rester jusqu’à demain.

Je soupirai,
mais je devais reconnaître qu’Ada avait raison. J’avais senti la
force de guérison dès l’instant où j’avais ouvert les yeux et
compris que ma migraine avait disparu.

— Très
bien.

Jon me prit la
main.

— Viens avec
moi. Je veux te montrer quelque chose.

Je me
laissai joyeusement entraîner. Sa main chaude était ferme et
solide, et je me sentais en sécurité avec lui.

— Où
allons-nous ?

Le sourire de
Jon s’agrandit, mais il ne me regardait pas.

— Tu verras,
dit-il.

J’essayais de ne pas laisser mes joues virer au rouge
pivoine.

Des
montagnes se dressaient dans le lointain, de l’autre côté du lac.
Nous traversâmes le terrain en direction d’une vaste prairie où
ondulaient hautes herbes, lis orange et boutons d’or. Des pluies de fleurs tombaient
des pommiers sauvages et recouvraient l’herbe d’un tapis rouge et
rose. Un parfum exquis flottait dans l’air. C’était tout le
contraire des relents d’urine chaude et d’égouts dans lesquels
j’avais grandi à la Fosse.

Quel
dommage que les gens ne connaissent pas cet
endroit ! Mais
peut-être était-ce mieux ainsi. J’étais certaine que les grands
prêtres n’en avaient pas connaissance, sinon, ils s’en seraient
déjà emparés comme ils avaient pris possession de tout le
reste.

Jon s’arrêta au bord d’un champ sans
barrière. Une douce brise faisait frissonner ses cheveux. Son
regard croisa le mien et il m’adressa un sourire désinvolte.

— Qu’attendons-nous ? demandai-je.

— Attends.

J’entendis le grondement du tonnerre et le
sentis trembler sous mes pieds, mais lorsque je levai les yeux, le
ciel était d’un bleu pur. Je ne comprenais pas d’où provenait le
bruit. Soudain, à l’autre bout
de la prairie, j’entendis un son claironnant qui me semblait
étrangement familier.

C’est
alors qu’ils apparurent.

Des
centaines de chevaux arrivèrent en galopant dans le champ.
Ils déferlaient ensemble comme
une vague ou un banc de poissons. Ils étaient acajou, noisette,
bruns et marron, blancs et noirs. Certains avaient même la robe
tachetée comme celles des vaches. Je n’avais jamais rien vu de tel.
Je remarquai des poulains qui couraient à côté de leurs mères. Mais
l’un d’eux se détachait du troupeau de chevaux.

Un grand
étalon couleur nuit se distinguait des autres. Il avait une grâce
princière. Mon cœur fit
un bond. Je l’aurais reconnu entre mille.

— Torak
! m’exclamai-je.

Mais
lorsque j’esquissai un
mouvement, Jon m’attrapa le bras.

— Tu veux
mourir piétinée ?

Je
dévisageai Jon, puis me
tournai vers Torak.

— Mais !
Comment ? Comment est-il arrivé ici ?

Jon sourit et me
lâcha le bras.

— J’ai
posé la même question aux sorcières. Apparemment, tous les chevaux
de la course sont venus ici après le guet-apens dans le brouillard. Les sorcières
m’ont dit que tous les animaux avaient un sixième sens. Ils sentent
le danger et ils sentent aussi la sécurité. Ils savaient qu’ils
devaient venir ici.

— Braves
bêtes.

J’avais un
grand sourire.

— Belles
et gracieuses. Je pourrais rester ici toute la journée pour les
admirer. Ils ont l’air si heureux ici.

J’éclatai de
rire en voyant l’un des poulains donner un coup de tête à son
jumeau.

— Nous
pouvons progresser à vive allure demain, avec des chevaux, dit Jon.
Le prince Landon et sa troupe sont à pied. Si nous partons assez
tôt le matin et chevauchons à bride abattue, nous pourrons
peut-être lui couper l’herbe sous le pied.

— C’est une excellente nouvelle.

Mes
épaules se détendirent et je pris une inspiration.
Je sentais que nous avions
toutes nos chances de récupérer la pierre. J’avais hâte de voir la
mine stupéfaite de Landon quand je lui donnerais un coup de poing
en pleine face. Prince ou pas, je le haïssais de m’avoir laissée
pour morte.

— Je
suppose que Will et Léo participent à la rébellion, eux aussi ?

Jon hocha la tête.

— En
effet. Nous avons uni
nos forces.

— Combien de rebelles y a-t-il à la Fosse ?

En dépit du
soleil, j’aperçus une ombre sur le visage de Jon.

— Presque chaque homme valide et quelques femmes.

—
Vraiment ? Vous êtes aussi nombreux ?

Jon leva les
yeux vers la prairie.

— Tu
serais surprise du nombre de personnes impatientes de se joindre à
nous. Les habitants de la Fosse meurent de faim. Ce sont les
esclaves des prêtres et ils en ont assez. Ils sont désespérés et
furieux, et nous avons besoin de cette rage et de cette passion
pour faire tomber l’Empire.

Je
songeai à ce que serait la vie sans les prêtres.
Faire
tomber l’Empire du Soleil. Les mots se répétaient dans ma tête.

— J’ai
l’impression de rêver.

— Et certains
rêves deviennent réalité.

Les yeux
de Jon pétillaient et je sentis ses doigts s’entrelacer avec les
miens. L’éclat de son regard fit battre mon cœur plus
fort.

— Alors
nous avons le reste de la journée pour nous reposer.
Ce sont les ordres
d’Ada. Viens.

Il
m’entraîna vers un bosquet d’arbres et de buissons.
Je me sentais presque
ivre tant j’étais légère. Enfin, nous nous installâmes sous un
magnifique pommier sauvage aux fleurs bordeaux.

J’étais
assise à côté de lui, mais je ne le touchais pas.
Je transpirais et je sentais
mes doigts trembler. Pourquoi étais-je si nerveuse ?
Je m’étais déjà retrouvée seule
avec Jon, ou Jack le Fou, du moins, et je n’avais jamais ressenti
de nervosité tant ma colère prévalait. Je le regardai de nouveau, très
attentivement. Ses
pommettes ciselées, sa mâchoire, la forme de ses yeux sous ses
sourcils, les muscles puissants qui apparaissaient sous le col
ouvert de sa chemise… Il était parfait. Même sa cicatrice lui donnait une allure
dangereuse et je ne la remarquais presque plus. Ma peau frémissait
de le savoir si proche. Je pris conscience que mes sentiments pour
Jon avaient changé. Ce n’était pas un simple béguin. C’était plus
profond que cela. Et ce sentiment me pétrifiait.

— Alors,
qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? demandai-je en essayant de paraître calme et
sereine.

Jon arracha
quelques brins d’herbe entre ses doigts.

— Qu’est-ce
que tu veux dire ?

— Tes
plans ont-ils changé maintenant que tu comprends le pouvoir qu’a la
pierre ? Je veux dire, j’imagine que tu avais l’intention de
la vendre si tu la remportais, non ? Je suis désolée que ton
coup commercial tombe à l’eau. Je suis désolée pour tout ce qui est
arrivé.

— Je n’ai
jamais eu l’intention de prendre la pierre.

Je le
dévisageai.

— Dans ce cas,
pourquoi t’es-tu engagé dans la course ?

Son visage
était tourné vers moi. L’intensité de son regard me coupait le
souffle.

— Pour toi,
Elena.

Mon cœur
cognait si fort que je craignais qu’il n’explose.

— Je me suis
inscrit à cette course dès l’instant où j’ai appris les intentions
du grand prêtre à ton égard. Je voulais te protéger, te garder
saine et sauve. Je me fichais éperdument de la pierre.

Il me
caressait lentement les doigts du bout de son index.

Je fus
soudain frappée par la stupidité dont j’avais fait preuve pendant
toutes ces années. Jon était devant moi pendant tout ce temps, et
je ne l’avais jamais vraiment vu. Il
avait participé à la course pour moi, pour me protéger. Certes, il
m’avait rarement adressé la parole au cours de toutes ces années
dans la Fosse, mais je comprenais à présent qu’il n’était pas un
homme bavard. Ses actes
parlaient pour lui.

— Depuis
combien de temps ? demandai-je.

Il plissa les
yeux.

— Comment
ça ?

— Depuis
combien de temps es-tu amoureux de moi ?

Il
détourna le regard et garda le silence. Son expression était mi-amusée, mi-perplexe. Et
pendant un long moment, je crus qu’il ne me répondrait
pas.

— Depuis
la première fois que tu es venue me voir. Tu voulais échanger un collier en or que tu avais
volé contre des livres, dit-il doucement.

Il éclata de
rire.

— Tu
étais si fière et farouche. Tu n’avais pas peur de moi à la différence des autres
filles, et tu n’as jamais essayé de flirter avec moi. Tu étais
douée avec les armes et tu avais fait en sorte que nous le sachions
pour nous tenir à distance. Tu ne t’intéressais pas à moi. Tu te
moquais de qui j’étais ou de ce que je représentais dans la Fosse.
Je crois que c’est pour cette raison que j’ai été si attiré par
toi.

— Vraiment ? dis-je. C’était il y a cinq
ans, j’avais quatorze ans à l’époque. J’étais obstinée comme pas deux et un peu tête
brûlée.

Un léger
sourire apparut sur ses lèvres.

— Tu n’as pas
changé, pas vraiment.

J’éclatai de
rire en même temps que lui.

— Je
sais que je suis un peu bornée. Je n’en fais qu’à ma tête.
Tu peux te moquer de moi si tu
veux, mais je te ferais remarquer qu’il y a des défauts bien pires,
comme la vanité ou les préjugés. Rose m’a toujours dit que j’étais
têtue comme une mule et qu’un jour je paierais les pots
cassés.

Je
soupirai.

— J’aurais dû l’écouter, parce que maintenant, je
suis
en train de le payer. Je
n’aurais jamais dû me mettre à la recherche de cette stupide
couronne anglienne. Et pourtant, je l’ai fait. Et maintenant,
regarde dans quel pétrin nous sommes à cause de moi. Je suis une
telle idiote.

Jon poussa un
grognement sourd.

— Seras-tu un
jour capable de me pardonner ? demanda-t-il.

La
tristesse dans son regard m’allait droit au cœur.
Jon avait effectivement joué un
rôle dans cette histoire, mais c’était moi qui lui avais remis la couronne. C’était mon
erreur, et je devais la réparer.

Je
m’approchai de lui.

— Peut-être, dis-je pour le taquiner. Si tu me donnes ce que je veux, je te
pardonnerai peut-être.

Il eut un
petit rire et écarta une mèche de cheveux derrière mon oreille.

—
Vraiment ? Et qu’est-ce que c’est ?

— Un
baiser.

Mon cœur
battait la chamade. Il
parut légèrement étonné par mon audace, mais son sourire s’élargit
peu à peu.

— C’est
tout ? Juste un baiser ?

Je haussai les
sourcils.

— Eh
bien, il ferait mieux d’être parfait.

Jon me
fit un grand sourire, puis il se pencha vers moi. Ses lèvres
effleurèrent les miennes, d’abord douces et hésitantes, comme s’il
craignait que je recule. Mais je n’en fis rien.

Je me
penchai à mon tour et son baiser redoubla d’intensité.
Il pressa sa bouche contre la
mienne. Une passion fougueuse me saisit lorsque nos langues se
touchèrent et se caressèrent. Son contact était apaisant et
dynamisant à la fois.

Je
l’embrassai plus fort encore. Son parfum et ses baisers m’hypnotisaient. Je humai son
odeur et un instinct primitif se réveilla en moi.

J’avais
embrassé plus d’un
homme, surtout pendant mon adolescence à la Fosse, et j’avais même
un prince sur la liste. Mais avec Jon, c’était différent. Il
m’embrassait avec une douceur et une tendresse qui ressemblaient à
un vœu. Son baiser était une promesse d’amour, la promesse que lui
et moi serions toujours ensemble.

— Tu as
toujours été l’unique, Elena, chuchota-t-il contre mes lèvres.

Il s’écarta un
instant et prit mon visage entre ses mains pour me
regarder.

Je
déglutis.

Il me
déposa des baisers dans le cou et sur les joues, avant de revenir à
mes lèvres. Nous nous embrassâmes à en perdre haleine et sa main
glissa le long de mon bras et sur ma taille. Mon rythme cardiaque
s’accéléra sous la chaleur de ses caresses.

Il
poussa un gémissement étouffé lorsque je tendis la main pour
défaire la boucle de sa ceinture. Je lui ôtai sa chemise et la jetai par terre. Mes
mains caressaient son torse musclé et je sentais monter en moi une
avidité insatiable.

Il
m’attrapa les poignets et me fit rouler au sol en se plaquant contre mon corps. Alors
qu’il retirait mes bas, je fis glisser ma tunique par-dessus ma
tête et l’abandonnai dans l’herbe à côté de sa chemise. J’étais
entièrement nue et, même si je regrettais de ne pas avoir les
courbes féminines des concubines, Jon ne sembla nullement déçu
lorsqu’il fit courir ses yeux de mes seins jusqu’à mes
cuisses.

— Si tu
ne me stoppes pas
maintenant, fit-il dans un souffle, son torse se soulevant et
s’abaissant vivement, je ne pourrai plus m’arrêter.

Je
tendis les bras et tirai
sur son pantalon.

— Je ne veux
pas que tu t’arrêtes.

Il se
débarrassa de son vêtement et se plaqua sur moi. J’enroulai mes jambes autour
de ses cuisses et l’attirai contre moi. Il était lourd, mais
j’aimais sentir son poids. La chaleur de son corps contre ma peau
était électrisante. Nos mains exploraient nos corps et je ne
sentais plus que ses caresses, ses lèvres, le son de sa voix et son
parfum. Je pris une inspiration. J’avais envie de lui avec une
force dont je n’avais jamais eu conscience. Mon corps et mon âme
étaient remplis de désir.

Les
sorcières pouvaient nous surprendre, mais je ne m’en souciais
pas. Il n’y avait que
Jon et moi.

Je le
désirais. Mon corps se
souleva pour l’accueillir tout entier. Les larmes brillèrent dans
mes yeux et je ne fus plus qu’un tourbillon trépidant de
sensations. Nous étions lovés l’un dans l’autre et le monde
tournoyait autour de nous.
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NOUS RETOURNÂMES
AU CHÂTEAU au crépuscule. Jon m’expliqua qu’on l’appelait le
Château de Bois. C’était un refuge et un sanctuaire dédié à la
magie. C’était également une école de sorcellerie où les jeunes
apprenties sorcières apprenaient à maîtriser leurs
pouvoirs.

Je ne
pouvais m’empêcher d’envier ces filles. Plus jeune, j’aurais tout donné pour être l’une
des leurs et grandir ici, loin de la Fosse.

Alors
que nous rebroussions chemin, je me demandais pourquoi ma mère
n’était pas revenue ici avec moi. Je n’aurais pas été la personne
que j’étais aujourd’hui si j’avais grandi dans un endroit
protecteur et propice à l’éducation, si j’avais été élevée dans un
environnement magique. J’aurais pu me faire des amies et apprendre à contrôler mes
pouvoirs. Peut-être ne voulait-elle pas abandonner l’homme qu’elle
aimait ? Peut-être n’avait-elle pas conscience du danger qu’elle
courait ? Je ne le
saurais jamais.

Le
château en rondins paraissait accueillant. De la lumière s’échappait de ses grandes
fenêtres et les dernières lueurs du couchant brillaient derrière
nous, de sorte que les arbres sur la colline projetaient deux
ombres opposées. Une brise fraîche s’était levée et l’odeur de
viande grillée me donnait l’eau à la bouche.

Je
suivis Jon dans le
réfectoire, où de longues rangées de tables garnies de nappes
étaient disposées côte à côte. L’air bruissait de conversations et
la nourriture diffusait un fumet appétissant. Nous nous dirigeâmes
vers la grande table du buffet et je remplis mon assiette de
patates douces, de poulet rôti, de carottes bouillies, de riz, de
pain, ainsi que d’une part de tourte à la viande.

Jon regarda mon
assiette et un sourire approbateur se dessina sur son visage. Mes
joues rosirent. J’ignorais si les sorcières pouvaient percevoir les
sentiments que nous partagions, mais je savais que Jon et moi
étions unis par un lien indestructible.

En
grandissant, j’avais appris à ne pas faire confiance aux hommes.
Mon attitude envers les relations était plutôt dysfonctionnelle et
j’avais toujours dressé une barrière autour de mon
cœur. Mais à présent,
j’avais abandonné toute résistance et Jon et moi étions liés par
une connexion si forte que je la ressentais dans mon être. Je
n’avais jamais cru aux âmes sœurs, mais cela existait vraiment,
alors Jon était la mienne.

Ada nous fit
signe de la rejoindre à sa table, qui trônait sur une estrade
surélevée.

Nous
prîmes place en face de la sorcière en chef et deux de ses
collègues. La première
était une femme d’âge moyen prénommée Sylvia. C’était elle
qui m’avait recousu le cou. Sylvia était issue du clan des sorcières blanches et elle
portait une robe ocre ourlée de bleu. Elle avait un visage agréable
et des cheveux courts et bouclés poivre et sel. L’autre sorcière
s’appelait Maya, une femme à la peau sombre vêtue d’une robe jaune
vif. Elle avait des yeux argentés et une expression sérieuse sur le
visage. Maya appartenait au clan des augures, des prophétesses.
Elle était intégralement chauve et ses yeux étranges me donnaient
des frissons. J’essayai de ne pas la regarder tandis que nous
abordions nos projets de voyage dont le départ était prévu tôt le
lendemain matin.

— Que
dois-je faire une fois
que j’aurai récupéré la pierre ? demandai-je, la bouche pleine
de pommes de terre.

J’avalai ma
bouchée et constatai qu’une communication non verbale s’opérait
entre les deux femmes.

— Je la
ramène à Hollowmere ?

— Non,
répondit Ada. Cet endroit est fichu, maintenant. Nous devons trouver un autre lieu sûr
pour la cacher. Loin des prêtres, là où ils ne pourront jamais la
trouver.

Ses doigts
noueux tambourinaient sur la table.

— Apporte-la
ici. Nous nous réunirons avec les autres clans pour prendre une
décision définitive.

Le silence
retomba parmi les sorcières. Je sentais le regard perçant de Maya,
mais je m’efforçai de l’ignorer.

Jon but une
gorgée de vin et reposa son verre sur la table, avant de prendre la
parole.

— Ne
pouvons-nous pas utiliser la pierre contre les prêtres ? Si
elle est aussi puissante que vous l’affirmez, alors pourquoi ne pas nous en
servir ? Vous avez dit que c’était une arme, utilisons-la
comme telle. Débarrassons-nous des prêtres une bonne fois pour
toutes.

Ada secoua la tête.

— Ce
n’est pas si simple, Jon. Tu ne peux pas manipuler la pierre, aucun de nous ne le
peut.

— Si, Elena,
déclara Jon.

Il
tapotait du doigt contre
son verre.

— Elle peut
forcément l’utiliser. Vous l’avez dit vous-même. Elena est la seule capable de
toucher cette foutue pierre.

— Toucher la pierre et la maîtriser sont deux choses très
différentes.

Sylvia me
regarda.

— Si tu
peux la toucher, tu ne
la manieras jamais
comme tu manies l’épée ou le couteau. Tu ne peux pas la contrôler.
Tu finirais par te perdre en elle. Tu deviendrais autre chose,
perdrais ton humanité. La pierre n’est pas censée être manipulée
par un mortel, qu’il soit homme ou sorcier. Son pouvoir te tuerait.

— En êtes-vous
certaine ?

Je
tamponnai une serviette contre ma bouche.

— Jon a
peut-être raison. Et si
j’étais capable de la
manipuler ? Vous avez dit vous-même que j’étais immunisée
contre la majorité des types de magie, peut-être la magie de la
pierre en fait-elle partie. J’ai pu la toucher alors que personne
d’autre n’en était capable. J’ai ressenti son pouvoir, intensément,
mais je ne me suis pas perdue en elle pour autant.
Elle n’a jamais pris mon
contrôle. Si je peux
l’utiliser, et si elle est aussi puissante que vous l’affirmez,
alors je dois essayer. Ce serait de la folie de ne rien tenter.

Maya se
pencha sur la table et m’attrapa les mains. Je fus surprise par sa force.

— Ce serait de
la folie de le tenter.

Maya me
regardait et je ne pouvais pas détacher les yeux de son regard
argenté si troublant.

— Je
l’ai vu. Et je t’ai
vue, toi.

Mon visage
perdit ses couleurs et je déglutis.

— Vous m’avez vue ? Comme dans une vision ? Qu’était cette vision ? Qu’avez-vous vu
?

Je sentis Jon
se crisper à côté de moi, toujours mal à l’aise avec les éléments
surnaturels.

— Pas
maintenant, Maya, siffla Ada.

Elle avait
remarqué le malaise de Jon.

— Elena
a déjà traversé suffisamment d’épreuves. Pas besoin de lui farcir
le crâne avec tes élucubrations sur ce qui pourrait ou ne pourrait
pas se passer.

Je
m’agitais sur mon siège.
Ma curiosité était bien plus forte que mes craintes.

— Ce ne sont
pas des élucubrations, dit Maya.

Ses yeux
brillaient de colère et je percevais l’agacement dans sa voix.

— Simplement
la vérité sur ce qui est susceptible d’arriver et…

— … et
de ne pas arriver du
tout.

Ada
regardait Maya froidement. Lorsque Maya se tourna vers moi, je
plongeai dans ses yeux argentés et lui serrai les mains.

— Dites-moi.
Je veux savoir.

Maya me
souriait de l’autre côté de la table.

— Je
vais te dire une bonne chose. Les guerrières d’acier sont
dangereuses, car leur magie de sang est noire et peut facilement se
tourner vers le mal. Si tu te sers de la pierre, ton âme sera peu à
peu corrompue jusqu’à ce que tu deviennes une imitation sombre et
malsaine de toi-même, un spectre. Si tu utilises la pierre, tu
mourras.

Elle lâcha mes
mains. J’étais abasourdie.

Je
pouvais sentir tous les
regards sur moi. Je ne savais pas ce que je m’étais attendue à
entendre, mais je n’aurais jamais cru qu’elle me dirait que
j’allais mourir si je manipulais la pierre. Même si les visions de
Maya ne faisaient que prédire ce qui pouvait se passer à l’avenir, je sentais néanmoins un
frisson glacial me remonter le long du dos. Elle avait vu ma mort.
Je pris une longue inspiration tremblante.

— Il
vaut mieux que tu la ramènes ici, dit Ada, me confirmant ce que je
devais faire une fois que j’aurais récupéré la pierre.

Elle m’adressa
un sourire affable.

— Nous la
garderons à l’abri jusqu’à ce que nous trouvions une meilleure
solution.

Les
trois vieilles sorcières hochèrent la tête, mais je n’étais pas
rassurée. Je me contentai de ne rien dire. Un silence inquiétant
tomba sur la tablée et plus personne ne parla jusqu’à la fin du
dîner.

 


* * *




Nous
quittâmes le Havre Gris le cœur gros. Je m’étais sentie chez moi en compagnie des
sorcières. Nous prîmes congé d’Ada et de ses consœurs et je fus
surprise de constater qu’elles étaient nombreuses à s’être levées
aux aurores pour nous regarder partir. Je soupçonnais un grand
nombre de jeunes filles de n’être venues que pour poser une
dernière fois les yeux sur Jon. Et je ne pouvais pas le leur
reprocher.

Will et
Léo avaient harnaché de nouvelles montures, tandis que je
chevauchais Torak et que Jon avait retrouvé sa jument blanche,
Starlight. Les deux hommes évitaient mon regard et se tenaient
aussi loin de moi que possible. De toute évidence, ils étaient
mécontents de voyager en ma compagnie. Peut-être m’auraient-ils eux
aussi abandonnée à la mort comme le prince l’avait fait. J’essayai
en vain de ne pas me laisser troubler par leur
hostilité.

Nous
prîmes la route vers le sud en direction de la Cité
Spirituelle. À l’est, le
soleil levant teintait le ciel de nuances roses. C’était une
matinée magnifique, mais le calme ne durerait pas. Nous galopions
aussi vite que possible pour rattraper le prince Landon.
Il avait rendez-vous avec mon
poing.

J’avais
mangé et bu en abondance pendant une seule
journée, et je me
sentais plus forte que jamais. Pourtant, chaque rebond réveillait
ma piqûre au cou. Le poison du moine rouge me rappelait en
permanence que je n’étais pas immortelle et que nous étions en
guerre contre la magie noire.

L’idée
que les grands prêtres puissent tremper dans la magie noire semblait absurde. Ils
avaient banni tout ce qui avait trait au surnaturel.
Si c’était vrai,
que cela impliquerait-il, et pourquoi ? La pierre était au centre de ce mystère et
je comptais bien découvrir ce qu’il en était.

Jon m’apprit
que les autres participants de la Fosse n’avaient pas survécu. Nous
étions donc quatre contre le groupe de Landon. Si j’avais bien
compté, ils étaient neuf, huit hommes et une femme, Théa.

Nous
chevauchâmes à bride abattue pendant toute la journée et la majeure
partie de la nuit. Nous nous arrêtâmes quelques heures pour nous
reposer dans une clairière, mais à peine avais-je fermé les yeux
que Jon me réveilla pour reprendre la route. Mes articulations, mes
cuisses et mes lombaires
étaient raides et notre optimisme faiblissait. Nous n’étions plus
certains de pouvoir récupérer la pierre avant d’arriver à la Cité
Spirituelle.

Je
repris espoir lorsque nous arrivâmes près d’un campement au bord de
la route. Je reconnus les couleurs royales des Fransiens, des
Romiliens, des Girmaniens, des Purtules et des Espaniens. Je
cherchai le blason royal
rouge et or d’Anglia, mais il n’était nulle part. Nous étions en
infériorité numérique et je priai silencieusement pour que les
autres royaumes n’interviennent pas. Après tout, nous n’avions plus
la pierre.

En me
rapprochant, je constatai que les cavaliers des autres royaumes
avaient tous la tête
basse. Ils se trouvaient au beau milieu d’une scène de chaos. Une
terrible bataille avait eu lieu. Des corps criblés de flèches
gisaient dans des flaques de sang et de boue. L’odeur cuivrée de la
pourriture et de la putréfaction flottait comme une brume dans la
chaude matinée baignée de soleil. Des membres et des cadavres
étaient éparpillés dans le paysage et la bile me remonta dans la
gorge lorsque je les aperçus. Je sentis Torak se tendre et nous
ralentîmes l’allure.

Un véritable
massacre avait eu lieu. Seule une poignée d’hommes était encore en
vie — et aucune femme. Mes doigts se resserrèrent autour des rênes
et je posai une main sur ma ceinture, prête à m’emparer d’une arme.
Peut-être m’avaient-ils crue morte. La dernière fois qu’ils
m’avaient vue, je m’enfuyais avec la pierre.

J’aperçus le corps d’un Anglien et je compris soudain que les représentants des
autres pays avaient dû rattraper le prince et découvrir que c’était
lui qui détenait la pierre. Apparemment, ils avaient essayé de la
lui soutirer et avaient échoué.

Landon avait
toujours le Cœur d’Arcania et nous devions le lui
reprendre.

Jon
avait dû en arriver aux mêmes conclusions que moi. Il semblait perplexe. Will, Léo et lui avaient brandi leurs
épées.

Soudain, les
rescapés chargèrent comme un seul homme, furieux, désespérés et
effrayés.

Avant que je
puisse éperonner Torak, un objet me percuta sur le côté de la tête
et le monde devint noir.


 CHAPITRE 32

[image: tmp_4e2e0f21656f346c1d796314cefd182a_u4imhs_html_143aec6c.jpg]

 


 


 


C’ÉTAIT UN
MIRACLE que je ne sois pas tombée de mon cheval. Décidément, la
Déesse me protégeait. Du sang chaud coulait le long de ma tempe et
je clignai des yeux pour y voir clair et dissiper le vertige qui
m’assaillait. Quelqu’un m’attrapa par en dessous et essaya de me
faire tomber de ma monture. Je m’accrochai à la selle de Torak,
mais mes doigts dérapèrent et je fus entraînée vers le bas jusqu’à
me retrouver pratiquement plaquée contre son dos. Deux hommes
barbus me tiraient le bras gauche et mon épaule était proche de la
dislocation.

— Le cheval
est à moi ! s’exclama l’un des hommes. Je vais te tuer,
sorcière !

Je sortis ma
dague et le poignardai dans l’œil. Il me lâcha avec un hurlement et
disparut de ma vue.

— Sale
chienne. Tu vas me le payer.

L’autre
homme me gifla du revers de la main avec une telle violence que je
fus projetée en avant sur ma selle. Je sentis le goût du sang dans ma bouche. Je
n’avais pas le temps de réfléchir, je devais agir sur l’impulsion
du moment. En me retournant, je lui décochai un vif coup de pied.
Ma chaussure lui percuta la tête en produisant un affreux
craquement et il s’étala par terre.

Je
crachai le sang de ma
bouche. Jon et les autres étaient aux prises avec la horde.
Bientôt, ils avaient repoussé les combattants hors de leur
chemin.

— Elena
! lança Jon en se tournant vers moi, le visage rouge de
sueur. Par
ici !

Il
désignait l’ouverture qu’ils avaient pratiquée.

Sans
hésiter, je talonnai les flancs de Torak. L’étalon puissant
s’élança entre nos ennemis en faisant claquer ses sabots. Jon, Will
et Léo fermèrent la marche et nous parvînmes à nous échapper en
gagnant de la vitesse.

Nous
filions comme le vent.
La route plate était facile à parcourir. Nous franchissions les
forêts à une telle allure que je ne distinguais plus les pins des
bouleaux. Tout se mêlait
dans un flou vert et marron. Je gardais les yeux rivés sur Jon, émerveillée par la
rapidité de sa jument. En réalisant que je retenais ma respiration,
je laissai échapper un souffle tremblant et relâchai un peu la
pression que j’exerçais sur les rênes. Mes doigts étaient raides et
mes ampoules s’étaient mises à saigner.

Au bout
d’une demi-heure de chevauchée effrénée, nous ralentîmes
l’allure. J’étais
heureuse d’avoir échappé à la horde d’hommes enragés, mais je ne
tardai pas à sentir monter une nouvelle inquiétude.

Où était le prince Landon ? Avait-il emprunté une
autre route ? Un raccourci ? Existait-il des chemins
secrets menant à la Cité Spirituelle qui n’étaient pas mentionnés sur la
carte ?

Tout le
monde gardait le silence. Les épaules tendues de Jon m’indiquaient
qu’il se posait les mêmes questions que moi. Il ne cessait de
bouger la tête, comme s’il cherchait quelque chose.
Mais
quoi ?

Le silence
était de plus en plus pesant.

— Nous
devrions les avoir rattrapés, maintenant, lançai-je à Jon
par-dessus le vacarme des sabots et du vent qui sifflait dans mes
oreilles. Il y a deux jours de voyage jusqu’à la Cité Spirituelle.
Comment ont-ils pu aller si vite à pied ? Tu crois qu’ils ont
trouvé un autre passage ? Un autre chemin ?

— Emprunter la forêt serait de la folie, dit-il. Cela leur
prendrait deux fois plus de temps. Non. Ils sont passés par là. J’en suis
certain.

Mais son
visage le trahissait. On
aurait dit qu’il essayait de s’en convaincre lui-même.

— Avons-nous
trop de retard ? insistai-je avec angoisse. Arriveront-ils à
la Cité Spirituelle avant nous ?

Le
regard noir de Jon était
anxieux.

— Il
faut les en empêcher. Tu as entendu ce qu’ont dit les
sorcières. Allez ! Du
nerf, les amis !

Il
pressa sa monture et accéléra, sa cape claquant au vent.

Je
donnai un coup de talon
dans les flancs de Torak et il monta jusqu’à une vitesse de pointe
qu’il n’avait encore jamais atteinte. Peut-être bénéficiait-il d’un
coup de pouce de la part des sorcières.

Des
sabots retentissaient
frénétiquement derrière moi et une vérification rapide m’apprit que
Will et Léo nous suivaient de près. La forêt défilait sur le
bas-côté. La vitesse de Torak me subjuguait, mais j’étais encore
plus stupéfaite de constater que je ne tombais pas et tenais
vaillamment en selle.

Je pensai à la
pierre et au pouvoir ancestral que j’avais ressenti dans ma chair.
Elle était farouche et dangereuse, et les hommes les plus infâmes
de tous les royaumes voulaient se l’accaparer. Je me remémorai les
visages crasseux des enfants affamés de la Fosse, ainsi que les
courtisanes, les infirmes et les vieillards. Des larmes humectèrent
le coin de mes yeux lorsque je songeai aux souffrances et aux
famines que les enfants et Rose avaient endurées. Pourtant, la
situation serait pire, bien pire, si les prêtres s’emparaient de la
pierre. D’après Ada, le monde serait mis à feu et à
sang.

J’avais vu le
mal dans sa plus pure manifestation, et c’était dans les yeux du
grand prêtre que je l’avais rencontré. Ce sinistre personnage ne
devait jamais posséder la pierre.

Nous
chevauchions en silence, chacun perdu dans ses pensées tandis que
les arbres de la forêt se succédaient à côté de nous.
Torak ne fatiguait jamais et je
lui en étais reconnaissante. Nous gravissions et dévalions les
collines qui se présentaient sur notre route, ralentissant de temps
à autre sans jamais nous arrêter. Après deux heures de course
ininterrompue, nous laissâmes les bois derrière nous. Nous
galopions à présent sur les terres agricoles en bordure de la Cité
Spirituelle.

Jon tira sur la
bride de son destrier et examina le chemin à la recherche
d’empreintes.

— Des chevaux,
dit-il, à bout de souffle. Et apparemment, il y en avait huit ou
neuf.

Il leva les
mains au ciel.

— Bon
sang. Non !
Non ! Non !

Je ralentis l’allure de Torak et me penchai
à mon tour.

— Tu
en es sûr ? Ce sont
peut-être d’anciennes traces.

Jon
fronça les sourcils en secouant la tête.

— Non, elles
sont toutes fraîches.

— Il a raison,
dit Léo en descendant prestement de cheval.

Il passa la
main sur les traces dans la terre.

— Ce
sont des empreintes récentes. Pour donner une estimation, je dirais
qu’elles n’ont que quelques heures.

Le sang se
retira de mon visage.

— Mais
comment est-ce possible ? Qui pouvait savoir qu’ils auraient besoin de chevaux et comment
les leur a-t-on apportés ?

— Des
faucons, sans doute, dit Will en levant les yeux au ciel. Je ne me
rappelle pas avoir vu le prince avec un oiseau, mais s’il est de
mèche avec les prêtres,
alors ils sont sûrement entrés en communication.

— Ils
communiquaient depuis le début, dit Jon.

J’avais
entendu dire que les prêtres utilisaient des faucons pour l’espionnage et le transport
de messages. J’eus l’impression de recevoir une gifle lorsque je me
souvins d’avoir déjà entendu le cri d’un rapace. C’était juste
avant que Landon ne me rejoigne près de mon feu de camp. Je ne
croyais pas aux coïncidences, mais je n’y avais pas prêté
attention. Zut !

Je déglutis avec peine.

— Mais
ça veut dire… ça veut dire…

— Oui,
cette ordure de sang royal avait tout prévu depuis le début. Il
savait ce qu’il faisait. Il avait planifié son petit jeu avec toi, Elena. Et il a
réussi.

Je lui lançai
un regard noir.

— Pas la peine
de me le rappeler.

Will et
Léo levèrent les yeux vers moi, mais je refusai de croiser leurs
regards. Je me sentais
suffisamment humiliée.

Jon
reprit :

— Il
s’est assuré de te maintenir dans la course. Il attendait que tu mettes la main sur la
pierre et ne s’est pas interposé, car il avait déjà prévu de te la
dérober. C’est pour ça qu’il t’a laissé sortir du temple avec la
pierre. Il savait qu’il finirait par te la reprendre. Mais il avait
besoin de toi vivante et indemne, parce qu’il savait que
toi
seule pouvais la toucher. Tout
cela faisait partie de son plan.

— Du
sien et de celui de ces satanés prêtres, siffla Léo. Maintenant, je
sais d’où provenaient les fuites d’informations qui arrivaient
jusqu’aux gardiens du temple. Voilà qui explique les raids sur
Wedgemore. Les hommes de Landon étaient des taupes. Ils se sont
bien moqués de nous.

Will abattit son
poing contre sa paume.

— Je n’ai
qu’une hâte, c’est de tordre le cou de ce misérable traître.

J’étais
bien de son avis. Si
j’avais déjà des doutes sur le beau prince, Jon venait de me les
confirmer. Le vin, les sourires enjôleurs, l’aide qu’il m’avait
apportée tout au long de la course n’avaient été qu’une ruse dont
j’avais fait les frais. J’avais cru qu’il avait des sentiments
sincères, et lorsqu’il m’avait abandonnée à une mort certaine, je
m’étais sentie trahie. J’allais avoir ma revanche.

— Prions pour
arriver avant eux.

Jon éperonna
son cheval, qui s’élança sur la route.

Après
avoir galopé pendant une autre demi-heure, il devint évident que nous aurions dû rattraper
le groupe des Angliens, et pourtant, ils n’apparaissaient toujours
pas en ligne de mire.

Nous
arrivions aux abords des fermes et des propriétés qui parsemaient
les champs à la périphérie de la Cité Spirituelle. J’apercevais
déjà les hautes murailles circulaires qui ceignaient la ville dans
le lointain, et toujours aucune trace du prince.

La route
était de plus en plus fréquentée par des marchands et des chariots,
en direction et en provenance de la Cité. Nous ne pouvions pas
maintenir notre allure sans risquer de tuer des passants et de
blesser nos propres chevaux.

Une
femme se heurta contre
Torak et brandit le poing vers moi.

Je
regardai la vague humaine qui se formait autour de nous.
La ville était-elle
toujours aussi bondée ? Je m’agitai sur ma monture, troublée. La blessure à l’arrière de mon cou me
faisait mal. La douleur augmentait au fur et à mesure que nous
approchions de la Cité.

— Nous ne
passerons jamais, m’exclamai-je en forçant Torak à marcher au
pas.

— Continue
d’avancer, ne t’arrête jamais.

Jon prit
la tête de notre équipée. Il s’égosillait en agitant les bras pour que les gens
s’écartent sur le bord de la route et nous cèdent le passage. Je
restais aussi près que possible de Jon et de ses compagnons. Je
reconnus quelques commerçants de la Fosse. Ils nous ralentissaient
et je leur en voulais terriblement. J’exsudais l’angoisse et mes
doigts tremblotaient. Je resserrai mon étreinte sur les rênes pour
faire cesser les tremblements de mes mains.

— Continuez,
cria Jon devant moi. Si nous nous arrêtons maintenant, nous ne
l’atteindrons jamais avant qu’il ne fasse son entrée dans la
ville.

— J’essaie, m’écriai-je. Ils sont trop
nombreux. Je ne peux pas passer
!

Plus
nous avancions, plus la foule sur la route devenait dense.
Enfin, nous fûmes à l’arrêt. Je
survolai les passants du regard. Nous y étions presque, et pourtant
nous étions encerclés de toutes parts.

Un éclat
rouge et or attira mon attention près de la muraille. Un homme sur un cheval se
retourna et nos regards se croisèrent.

Prince
Landon avait franchi les
portes. Nous arrivions trop tard.
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MALGRÉ LA
DISTANCE, je pus lire la surprise sur son visage. De toute
évidence, il me croyait morte. J’étais ravie de le décevoir. Je lui
adressai un sourire de défi et il se retourna pour crier quelque
chose à ses compagnons. Je vis Théa afficher un sourire triomphant,
puis ils s’éloignèrent au galop.

— La
porte ! m’écriai-je. Il a franchi la porte.

Jon
suivit mon geste du regard, mais je n’avais pas le temps d’attendre
pour savoir s’il avait repéré le prince. J’étais déjà passée à l’action.

Je me
laissai glisser à terre et conduisis Torak vers un arbre, de
l’autre côté de la route. Après avoir passé les rênes autour d’une
branche, je lui caressai gentiment le cou.

— Je reviens
vite. Promis.

Je vis dans
ses grands yeux marron qu’il avait compris.

J’avais
perdu le prince de vue, mais cela n’avait guère
d’importance. Je savais
où il allait. Et je devais être plus rapide que lui. Je fis
tournoyer mon épée comme une forcenée.

— Dégagez le passage ou je vous tranche la gorge !

Ce fut efficace. La foule se scinda en deux
et, les yeux rivés sur la porte, je m’élançai. Jon descendit de cheval lorsque je passai devant
lui, mais je n’avais pas le temps de m’arrêter.

Je
contournai un autre attroupement tout en agitant mon épée devant
moi. Je ne voulais faire
de mal à personne, mais s’il le fallait, je n’hésiterais
pas.

Quatre
gardiens du temple se tenaient à la porte lorsque j’arrivai.
Leurs yeux balayaient la foule,
s’arrêtant sur chaque visage. Ils cherchaient quelqu’un.
Moi.

Je me
faufilai sous une charrette, puis j’utilisai la bedaine d’un passant comme
paravent. Je parvins à franchir les portes sans me faire
repérer. Je ne m’étais
pas arrêtée un seul instant. J’espérais seulement que Jon me suivait. À peine eus-je
laissé la porte derrière moi que je me précipitai dans la rue
principale de la ville en esquivant les nobles et les marchands.
J’éprouvai un instant de satisfaction en voyant les visages apeurés
d’un groupe de riches dames prétentieuses lorsque je les écartai de
mon chemin à coups de coude. Elles ne méritaient même pas que je
souille ma lame.

Le
temple doré scintillait sous le soleil comme un immense diamant
jaune. Huit chevaux
étaient attachés à un poteau devant le temple. C’étaient ceux de Landon. Il était déjà à
l’intérieur. Je poussai
un juron et me précipitai vers le temple. Deux gardiens se tenaient
à l’entrée, leurs épées déjà brandies. Quelqu’un les avait prévenus
de mon arrivée. Qu’à cela ne tienne.

Je me
jetai sur le garde le plus proche. Il sourit en levant sa lame. Il chargea, mais je
fis un pas de côté et abattis mon épée dans son abdomen, avant de
la retirer de son corps ensanglanté. Je le bousculai pour passer.
Lorsqu’il recula en titubant, j’aperçus Jon qui se ruait contre
l’autre soldat. Mon adversaire n’était que blessé, et il revint à
la charge. Il bondit et
je l’esquivai par une pirouette.

— Ne te
fais pas d’illusions, catin, je vais te tuer. D’abord, je vais taillader ton joli petit
minois, puis je te trancherai la gorge et je disposerai de ton
cadavre comme il me plaira.

Je n’avais pas
de temps à perdre en vaines menaces.

Le
gardien ricana et se rua sur moi, visant mon cœur, mais je
tournoyai avant de lui asséner un coup de lame dans le dos.
Il tituba en grimaçant, mais
parvint à se ressaisir et à revenir à l’assaut. Je l’esquivai une
fois de plus et je parai ses coups d’épée en ripostant. Sa chemise
était tachée de sang et ses mouvements devenaient lents. C’était
tout ce dont j’avais besoin. Je pouvais voir ses poils de nez et
sentir son haleine avinée. Je me décalai sur le côté lorsqu’il
attaqua et lançai mon épée dans son dos. Du sang gicla sur mon
visage. Une bouffée d’air s’échappa de ses lèvres et il s’effondra
sur le sol sans se relever.

Je me
retournai pour voir Jon ramener son épée dans le torse de l’autre garde. Je repris ma
course effrénée.

En
serrant fermement mon épée dans mes mains moites, je gravis les
marches et débouchai dans la salle principale sans
prendre le temps de m’arrêter
pour admirer les murs dorés ou les piliers en pierre sophistiqués.
J’espérais que les bruits de pas dans mon dos étaient ceux de Jon
et de ses compagnons.

Je me
ruai vers l’autel où l’on m’avait emmenée lorsque j’avais rencontré
le grand prêtre pour la première fois. Je voyais les formes
floues, noires et crème,
des concubines et des prêtres que je dépassais en courant sans
m’arrêter. Je devais récupérer la pierre avant que Landon ne la
remette au prêtre.

Des cris
résonnèrent dans la
salle et des soldats s’élancèrent à mes trousses depuis un couloir
latéral. J’accélérai tant bien que mal en survolant les parquets
cirés glissants.

Trois
prêtres étaient debout,
dos à moi, et je les bousculai de toutes mes forces sans m’arrêter.
Ils vacillèrent en avant et s’étalèrent sur le sol.

— Comment
osez-vous toucher un prêtre, femme ?

— Allez
au diable, tous autant que vous êtes ! leur répondis-je en espérant leur avoir
brisé quelques côtes.

Je m’arrêtai
net au bord de l’autel et mon cœur bondit dans ma poitrine.

La salle
était remplie de gardiens du temple, de prêtres et d’hommes que je reconnus comme
appartenant au groupe de Landon. Leur attention était tournée vers
la plateforme et l’autel, mais comme une vague géante, toutes les
têtes se tournèrent lorsque je déboulai à l’intérieur. Je sentis le
poids d’une centaine de regards sur moi. Les prêtres souriaient et
l’on décelait en eux la même cruauté que celle qui animait leur
chef. Six moines rouges étaient au garde à vous le long des murs.
J’étais cernée de toutes parts. Je m’étais fourrée moi-même dans un
piège.

J’aperçus un éclat de cheveux blonds. Au fond de la salle, Théa me jeta un
regard froid et féroce.

Le grand
prêtre se tenait devant
l’autel. Les joyaux et le fil d’or de sa toge en soie blanche
étincelaient comme un soleil dans la pièce faiblement éclairée. Il
tenait un bâton incrusté de pierreries semblable à celui qu’il
avait à la main le premier jour de la course. La même créature
sombre et infirme était agenouillée à côté de lui. Ses yeux vides
étaient rivés sur moi.

Et là, debout
près de lui, se tenait le prince Landon. Le Cœur d’Arcania, bien
rangé dans sa cage dorée, était posé dans ses mains.

Malgré
la chaleur de la pièce, un frisson glacé courut le long de mon dos.

Le grand
prêtre tourna ses yeux clairs vers moi et ricana.

— Ah,
Elena. Tu arrives juste
à temps. Quel dommage que tu n’aies pas réussi à me rapporter ce
que je t’avais demandé. Et pourtant, tu as bien joué ton rôle. Rien
de tout ceci n’aurait été possible sans toi.

Il leva les
bras et fit un geste pour englober toute la salle.

Je ne
voulais pas penser à ce dont il faisait référence, mais je savais que j’en étais
partiellement responsable.

Mes yeux se
posèrent sur Landon, mais il refusait de me regarder.

Deux
longues tables cérémonielles couvertes de crânes humains étaient disposées
de part et d’autre de l’autel. Des volutes de fumée verte
s’élevaient de plusieurs contenants métalliques, alourdissant l’air
d’une forte odeur de soufre qui me brûlait les poumons. Le brasier
vert de l’autel projetait une lueur sinistre qui se reflétait sur
le parquet ciré.

Un grand
cercle rouge était peint
sur le sol, tout autour de l’autel. D’étranges symboles et lettres
étaient tracés en bordeaux à l’intérieur du cercle. Ils étaient
tous différents, écrits dans une langue que je n’avais encore
jamais vue. Il y avait quelque chose de lugubre dans ces glyphes,
on aurait qu’ils étaient écrits avec du sang et qu’ils étaient la
clé permettant de débloquer un mal terrible.

Je
baissai les yeux. Mes chaussures n’étaient qu’à quelques
centimètres du bord du cercle et je me demandai ce qu’il
adviendrait si je marchais à l’intérieur.

L’air se
déplaça derrière moi et Jon, Will et Léo surgirent à mes
côtés. Leurs yeux
s’agrandirent lorsqu’ils virent la pierre dans les mains de
Landon.

— Traître, siffla Jon.

J’avais
beau être en parfait accord avec ce qu’il venait de dire, je
ressentais toujours un pincement au cœur en présence de Landon. Peut-être ignorait-il les conséquences de ses
actes. Peut-être n’avait-il pas le choix. Peut-être les prêtres lui imposaient-ils un
chantage, comme à moi. Je me faisais sans doute des
illusions.

Une
foule de gardes et de
prêtres me séparait de l’autel. Je n’y arriverais jamais à temps.

— Il est trop
tard. C’est terminé, fit Jon en jurant.

— Landon ! m’exclamai-je à travers la salle,
d’une voix vibrante de
panique. Ne fais pas
ça ! Ne sois pas dupe. Tu ne retrouveras jamais tes titres. Tu
ne comprends pas ? Il
ment.

La
mâchoire de Landon se contracta, mais il ne leva pas les yeux. En
dépit de la distance, je vis ses joues rougir.

— Landon. Je sais
qu’au fond de toi, tu me crois. En ton for intérieur, tu sais que
je dis la vérité. Tu
sais que c’est un menteur. Landon, regarde-moi. Regarde-moi
!

Je
mobilisais tous mes
efforts pour ne pas me ruer à travers la pièce et le frapper
jusqu’à lui faire perdre son sourire stupide. Si j’esquissais le
moindre mouvement, tout serait fini.

Le
prince évitait toujours mon regard et ce fut le prêtre qui répondit à sa
place :

— Tu
peux hurler et tempêter tant que tu voudras, mais le fait est que
tu as perdu la course. Apparemment, tu n’es qu’une misérable
perdante, Elena. Mais cela ne change rien au fait que le prince a
gagné. Il a le droit de
choisir sa récompense comme bon lui semble, et le prince et moi
avons passé un accord. Je suis un homme de parole et nous avons
prononcé un serment que ni lui ni moi ne pouvons
enfreindre.

Il se tourna
vers le prince et s’inclina, avant de lui tendre sa main
gauche.

— Votre
Grandeur, dit-il d’une voix si douce qu’elle paraissait presque
sincère. Conformément à
notre accord… La pierre, je vous prie.

Tout
sembla ralentir. Le prince se tourna vers le grand
prêtre, le front
ruisselant de sueur. Ses épaules étaient raides. Je n’avais pas le
temps de réfléchir, il fallait agir.

Avant de
réaliser mon geste, je fis trois grandes enjambées et projetai mon
épée comme une lance vers le cœur du prêtre. Elle fusa, droite et
assurée.

Le grand
prêtre n’eut qu’à tendre la main et il attrapa mon épée comme s’il
s’agissait d’un bâton inoffensif. Il fit claquer sa langue et
secoua légèrement la tête.

— Je
m’occuperai de toi plus tard.

Il claqua des
doigts et les gardiens du temple s’approchèrent de nous.

— Cours
! s’écria Jon en se
retournant pour s’enfuir avec ses compagnons.

Je
détalai, mais je ne fus pas assez rapide. Quelque chose m’atteignit au bas du dos et
j’atterris violemment sur le sol en pierre froide. Je restai inerte
un moment avant de cligner des paupières pour chasser les points
noirs qui brouillaient ma vision. Je sentais le goût cuivré du sang
dans ma bouche. Me redressant sur les genoux, je baissai les yeux.
Mon sang avait giclé par terre.

— Tu ne
vas nulle part, ma fille.

Frère Edgar
était penché sur moi. Mon sang coulait au bout de son épée.

— Je vais
terminer ce que j’ai commencé il y a neuf ans. Cette fois, tu ne
t’enfuiras nulle part. Personne ne t’aidera.

Il
allait me tuer comme il avait tué ma mère. Je me relevai en titubant, mais avant que
j’aie pu bouger, un garde massif me plaqua les bras le long du
corps, dans une puissante étreinte. L’odeur de sueur masculine faillit me
submerger. Je me
dégageai en donnant des coups de pied, mais il me souleva sans
effort et je fus suspendue dans les airs.

Frère Edgar
passa lentement son épée le long de mon cou.

— Il est temps
pour moi de rectifier mon erreur, sorcière.

— Va en enfer,
lâchai-je.

Alors
que je me débattais, je
sentis la blessure dans mon dos se déchirer et du sang chaud
ruisseler le long de mes cuisses.

Frère Edgar
brandit son épée, le visage tordu de fureur.

— Pousse-toi, dit-il au garde. Sinon je te découpe avec elle.

La
poigne du gardien se relâcha et je tombai sur mes pieds. Frère
Edgar leva son épée au-dessus de sa tête. Il allait me décapiter…

— Assez
! s’exclama furieusement
le grand prêtre.

Frère Edgar se figea.

— Ce n’est pas le moment, Frère Edgar.
J’ai besoin de vous
ici, près de
l’autel, ainsi que tous les autres
prêtres. Baissez votre arme et venez rejoindre vos frères pour que
nous puissions procéder à la cérémonie. Vous pourrez très bien la
tuer après.

Frère
Edgar fronça les sourcils et, pendant un instant, je crus qu’il
allait défier son maître. Mais lentement, il baissa son épée.

— Ne la perds
pas de vue, ordonna-t-il en se dirigeant vers l’autel.

J’avais
perdu tant de sang que j’en avais le tournis, mais je sentais déjà ma blessure
commencer à cicatriser. Je craignais qu’elle ne guérisse pas assez
vite pour me donner la force dont j’avais besoin.

Jon fit
un geste pour m’aider, mais les gardiens du temple s’avancèrent et
lui brandirent leurs épées sous la gorge. Léo et Will étaient tous
les deux à genoux, encerclés. Il était trop tard pour fuir. Trop
tard pour tenter quoi que ce soit.

Le grand
prêtre s’éclaircit la voix.

— Maintenant, sans cette interruption, nous pourrions
peut-être continuer.

Il
reporta son attention sur le prince et tendit de nouveau la
main.

— Votre
Majesté, la pierre.

Prince
Landon dévisageait le grand prêtre, en proie à une multitude
d’émotions contradictoires. Je décelai sa peur, son doute, sa
colère et sa confusion. Il avait le dos bien droit, mais ses
épaules étaient crispées. Serrant la cage dorée, il tendit enfin le
bras vers le grand prêtre.

— Landon ! Non
!

Je fis
un geste en avant, mais la pointe d’une épée me piqua la poitrine
et je reculai en titubant.

Le
prince se tourna vers moi et son regard s’illumina. Pendant un
instant, je crus l’avoir ému et je pensai qu’il allait refuser de
se soumettre. Mais une lueur sombre passa sur son visage et il se
tourna vers Jon. Enfin, il me regarda une dernière fois et remit la
pierre au grand prêtre.
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JE REGARDAIS
AVEC HORREUR la scène qui se déroulait sous mes yeux. Le grand
prêtre prit la pierre et un sourire sinistre apparut sur son
visage. Sa main tremblait, mais ce n’était pas un signe de
peur.

— Déesse, pardonnez-nous, soufflai-je.

Si les
sorcières avaient raison, c’était le début de la fin. Et je les
avais déçues. Je tombai à genoux et réprimai un sanglot. Je me
mordis la langue pour ne pas crier.

Le
prince Landon se racla la gorge et essuya son front transpirant du
revers de la main.

— J’ai
respecté ma part du marché, dit le prince.

Je vis
les muscles de sa mâchoire se contracter.

— Maintenant, c’est à votre tour, grand prêtre.
Jurez devant témoins. Jurez que
vous rendrez à notre famille ses terres, ses titres et ses gardes.
Jurez que je serai couronné roi d’Anglia et que vous restaurerez la
monarchie. Jurez que l’empire reconnaîtra les titres de ma famille,
ainsi que ceux de la noblesse. Reconnaissez mon droit à gouverner
selon la volonté du Créateur. C’est ce que nous avions conclu.

Pendant
un moment, le grand prêtre ne dit rien. Il se contentait de tenir la cage dorée avec une
lueur cruelle dans le regard. Mon cœur se serra.

— Je n’ai
jamais passé un tel accord.

Prince Landon
fronça les sourcils et s’avança vers le prêtre.

— Mais
vous avez dit… objecta-t-il. Vous l’avez juré ! Vous en avez fait le serment devant le Créateur ! Quel
genre de religieux êtes-vous ?

Le grand
prêtre serra la cage et leva sa main libre. Une énergie noire
crépitait autour de ses doigts. D’un coup de poignet, il envoya
une décharge qui percuta
le prince en pleine poitrine. La force du choc l’envoya voler de
l’autre côté de la pièce et il s’écrasa contre le mur dans un
craquement retentissant. Le mur se fendit sous l’impact. Prince Landon glissa
à terre dans un froissement d’os brisés. Ses yeux bleus vitreux
regardaient fixement le vide.

En
poussant un cri déchirant qui me glaça jusqu’à la moelle, Théa se
précipita de l’autre côté de la salle et se jeta près de son prince
effondré. Elle le prit dans ses bras et couvrit son visage de
baisers. Sa bouche était trempée de larmes et elle l’embrassa sans
discontinuer, comme s’il n’était qu’endormi, comme si elle pouvait
encore le réveiller.

— Non,
non, non, non, gémissait-elle tout en le berçant tendrement.
Tu ne peux pas être mort. Tu ne
peux pas être mort. Je t’en supplie, ne m’abandonne pas, je t’en
supplie.

Je
luttais contre les larmes. J’avais beau haïr sincèrement le prince,
il ne méritait pas de mourir de cette façon.

Je
regardai le grand prêtre avec une crainte qu’il ne m’avait encore
jamais inspirée. Seule
une sorcière pouvait libérer une telle énergie surnaturelle.
Le grand prêtre devait être un
mage.

La salle
s’était assombrie et l’odeur de soufre s’était accentuée. Je pouvais lire la peur sur les
visages de l’assemblée. Tout le monde était aussi secoué que
moi.

Le silence
accablant qui suivit fut brisé par la petite voix d’un prêtre aux
allures de souris :

— Votre
Éminence, qu’avez-vous fait ?

Ses yeux
se posèrent sur le prince mort avant de revenir sur le grand
prêtre.

— Il
était de noble extraction. Et vous l’avez tué. Vos actions ont profané les vœux que
vous aviez prononcés devant Dieu, profané notre temple saint et
brisé nos serments sacrés auprès du Créateur. Vous n’êtes pas un prêtre. Seul
le diable peut posséder un tel pouvoir. Vous êtes une
abomination. Êtes-vous
de mèche avec le diable ? Avez-vous pris parti pour l’occulte ?
Quelle était cette magie ? Répondez-nous !

Tout
sourire, le grand prêtre prit la cage qui contenait la pierre et
l’accrocha à l’extrémité
de son bâton. Il donna une torsion du poignet et un déclic se fit
entendre. Elle était spécialement conçue pour s’y
insérer.

Il
brandit son sceptre, le regard fou. Un bourdonnement s’éleva dans la salle, suivi
d’une palpitation que je reconnus. C’était celle que j’avais
ressentie lorsque je portais la pierre. Le Cœur d’Arcania battait. Je pouvais le sentir
résonner à l’intérieur de moi.

Soudain,
la pierre projeta une
lumière blanche éclatante, qui s’atténua jusqu’au noir complet. Je
sentais toujours l’énergie pulser dans les murs, le sol et l’air,
mais cette fois, elle n’était pas chaude. Elle était aussi froide que la mort.

Le grand
prêtre rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire haut perché
qui n’avait rien d’humain. Un frisson me traversa le corps.

— Elena. Que se
passe-t-il ?

Jon m’aida à
me relever.

— Je
n’en sais rien, dis-je. Mais Ada avait raison. Le grand prêtre n’est pas un homme, c’est quelque chose de
bien pire.

— Eh
bien, si on me le demandait, je dirais que notre grand prêtre est
un mage.

Je me
sentais nettement plus robuste qu’avant et la plaie dans mon dos
avait guéri, mais la blessure de mon cou brûlait toujours
atrocement. On aurait
dit qu’elle cherchait à me prévenir. Mais de quoi ?

Si la
magie noire pouvait blesser une guerrière d’acier comme moi,
soi-disant immunisée contre la magie, j’imaginais sans peine
l’effet qu’elle aurait
sur une personne normale, voire sur tout un village. Jon secoua la
tête.

— C’est
mauvais, très mauvais.

— Et j’ai le
pressentiment que ça n’est pas près de s’arranger.

Frère Edgar
avait réussi à se frayer un chemin jusque sous l’autel. Cette fois,
ce n’était pas moi qu’il regardait en fronçant les sourcils, plein
de haine.

Il tendit le
doigt vers le grand prêtre.

— Le
Temple du Soleil ne vous soutiendra pas ! Comment osez-vous
vous faire passer pour un prêtre alors que vous n’êtes rien d’autre
qu’un sorcier ?

Il ajouta d’un
ton méprisant :

— Vous
faites honte au nom du Créateur. Vous nous couvrez de
ridicule ! Vous
serez pendu pour votre trahison. Imposteur !
Charlatan !

Des
postillons s’échappaient de sa bouche et, bientôt, quelques prêtres
assez courageux pour tenir tête à leur chef se joignirent à
lui.

Mais le
grand prêtre les ignora. Debout sur l’autel, les bras tendus, il semblait sur le
point de faire une révérence. Il attendait quelque
chose.

Je
remarquai que la créature ténébreuse était toujours pelotonnée
derrière sa toge. Encore une fois, personne ne semblait troublé par
sa présence.

Les
symboles sur le sol se
mirent soudain à briller. Ils avaient pris des tons de vert. La
pierre vibra et une vague d’énergie noire inonda le prêtre. Il
vacilla et son visage se tordit, comme sous l’effet d’une intense
souffrance. Les murs tremblèrent, de petites pierres dégringolèrent
autour de moi comme une averse de grêle et un vent invisible agita
l’air environnant. Puis toute la salle retomba dans le
silence.

Tous les
regards étaient tournés vers le grand prêtre. On aurait dit que nous assistions tous à
un spectacle et que nous attendions la grande finale. Le prêtre
blêmit jusqu’à devenir presque transparent. Je pouvais voir des
veines noires palpiter sur son visage, son cou et ses bras.
Lorsqu’il ouvrit les yeux, ils étaient intégralement noirs, comme
les abysses des enfers.

— Nous devons
partir, dit Jon.

Will et
Léo avaient les yeux
écarquillés par la peur, mais ils ne bougeaient pas.

— Il est
trop tard pour récupérer la pierre. Nous allons devoir trouver un autre plan.
Pour l’instant, il n’y a rien à
faire.

Je
hochai la tête, incapable de détourner le regard. Je devais
savoir si mes craintes étaient
fondées.

Les
prêtres sous l’autel s’étaient momentanément figés de terreur.
Soudain, ils se dispersèrent comme un troupeau de cerfs apeurés, se
poussant et se bousculant les uns les autres.

— J’ai
attendu ce moment pendant trois cents ans, s’enorgueillit le grand
prêtre.

Il
regarda la foule à ses
pieds.

— Espèces de fous paranoïaques, adorateurs de Dieu
déconnectés de la réalité ! Vos esprits sont faibles et vos
corps le sont encore plus. Vous n’avez jamais compris le véritable
objectif du Temple du Soleil. Vous voulez craindre un vrai dieu ? Alors
craignez-moi !

Le grand
prêtre balaya de nouveau la salle du regard.

— Je
vais vous offrir la purge que vous attendiez tous.
Voici la Rouille
Noire.

Pétrifiée, je le vis lever son bâton et déclamer des
incantations dans une langue que je n’avais encore
jamais entendue. La
pierre vibra et une lumière noire s’éleva en tourbillonnant dans la
salle. Elle m’enveloppa, ainsi que tout ce qui se trouvait à
l’intérieur. J’étais si comprimée que je ne pouvais presque plus
respirer. Puis un bouquet de filaments noirs jaillirent de la
pierre. Tel un éclair noir dentelé, ils frappèrent d’abord les
prêtres et s’enroulèrent autour de leurs corps pour les
paralyser.

— Recule !

Jon
m’attira contre le mur le plus éloigné, à côté de Will et
de Léo. L’énergie fusa de
nouveau, attaquant cette fois les gardiens du temple. Si nous
n’avions pas bougé, nous aurions été touchés avec eux.

Les
gardes ouvrirent la bouche pour pousser un cri silencieux tandis
que la magie noire se frayait un chemin au plus profond de leurs
âmes. Le blanc de leurs yeux vira au noir et leurs peaux devinrent
aussi livides et fines que des cadavres. Leurs figures émaciées me
faisaient penser aux démons que nous avions vus dans la brume. Des
veines noires palpitaient le long de leurs cous et de leurs
visages. Leur peau se mit à pourrir et à se couvrir de
cloques. On aurait dit
une infection de magie noire.

Chaque
prêtre et chaque gardien du temple était devenu un démon
décharné.

Les yeux
noirs de Frère Edgar luisaient d’une intelligence sinistre, mais
l’homme avait disparu, ce qui ne m’émouvait pas le moins du monde.
Seuls les moines rouges semblaient ne pas avoir été touchés par le
maléfice. Je me demandai s’ils n’étaient pas déjà des créatures
soumises à la volonté de l’enfer.

Tout
s’était enchaîné en moins d’une minute. Ce qui avait été, quelques
secondes auparavant, une foule de prêtres et de gardes pompeux et vils était devenu
une armée de démons possédés par la magie noire.

Le grand
prêtre se tourna vers moi.

— Je
n’ai plus besoin de toi, guerrière d’acier.

Sa voix
me parvenait comme s’il était juste à côté de moi.
Son sourire
s’agrandit.

— Tu es
bien trop dangereuse pour rester en vie. Tu vas mourir dès maintenant. Tuez-la. Tuez-les tous !

Une
horde de prêtres et de gardes aux yeux noirs se rua
dans notre
direction.
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EN UN CLIN
D’OEUIL, les créatures du grand prêtre nous avaient entourés,
bloquant notre unique sortie. Ils étaient au moins une
centaine et nous n’étions que quatre. Ils se déplaçaient comme un
gigantesque essaim. Leurs dents claquaient et un liquide noir
suintait à la commissure de leurs lèvres. Nous fûmes acculés dans
un coin.

— Quoi que vous fassiez, dis-je, ne les
laissez pas vous toucher.

Sans en être certaine, je soupçonnais la
magie noire qui coulait dans leurs veines de se transmettre par
simple contact.

Les trois hommes hochèrent la tête et, dos à
dos, nous brandîmes nos épées. Je ne voulais pas songer que je
risquais de perdre Jon dans la bataille. Je n’avais pas le temps
d’avoir peur. L’heure était à l’action.

Le gardien du
temple qui m’avait agressée un peu plus tôt bondit. Ses yeux noirs
ne semblaient pas me reconnaître, je n’y lisais qu’une furieuse
envie de tuer. Telles des marionnettes au bout d’un fil, ils
étaient condamnés à obéir. Je changeai ma lame de main et me
préparai au combat.

La créature
fonça sur moi au moment précis où les autres s’élançaient sur Jon.
J’esquivai ses doigts crochus et lui donnai le coup de pied le plus
violent possible, l’envoyant voler à travers la salle.

Mais à
peine avais-je frappé une créature que quatre autres se ruèrent sur
moi. Elles déferlaient de toutes les directions à la fois. J’avais
perdu Jon et les autres dans la mêlée. Je tailladais et découpais
sans relâche. Mon épée rencontrait indistinctement chair et os, et
des jets de sang me giclaient au visage. Je savais que si je m’arrêtais, je
mourrais.

Un
prêtre aux dents noircies me sauta dessus, mais mon épée le percuta
en plein torse et une pluie de sang inonda le sol.
Le monstre poussa un cri et
recula en sifflant.

Il
chargea de nouveau, mais je parai son attaque et le perforai au
thorax. Il s’effondra à
terre. Aussitôt, une autre vague de gardiens et de prêtres possédés
prit la relève. Je tendis mon arme et parvins à leur embrocher le
nombril. Leurs entrailles et leurs boyaux se déversèrent sur le sol
dans un mélange de liquide noir.

Je me
retournai pour voir Jon aux prises avec six créatures démoniaques,
mais je n’apercevais Will et Léo nulle part. J’espérais qu’ils étaient toujours en
vie.

Ni Jon
ni moi ne pouvions continuer bien longtemps à ce rythme. Les prêtres et les gardiens
étaient trop forts, trop rapides, trop nombreux. La magie brutale
avait donné aux créatures une force phénoménale. Nous devions nous enfuir, et
vite.

La masse
de bras féroces revenait
à la charge en poussant des cris gutturaux. Je fis tournoyer ma
lame et les créatures reculèrent d’un bond, effrayées. Je devinais
à leurs visages décharnés qu’elles avaient peur de
mourir.

Mais
l’une d’entre elles ne
me craignait pas. Frère Edgar me faisait face. Je le haïssais.
Qu’il soit une créature ou un homme ne faisait pas de différence,
mon père allait mourir. Je brandis mon épée.

— Salut,
papa.

Il
poussa un sifflement et se rua vers moi à une vitesse
effrayante. Intrépide,
je m’avançai à sa rencontre. Il me sauta à la gorge, dents en avant, mais je pivotai et
il ne put arracher qu’un morceau de ma cape. Je fis volte-face et
lui retins la main gauche au moment où elle s’abattait sur moi. Je
profitai de son geste pour enfoncer mon épée dans son flanc. Elle
ressortit de l’autre côté.

La chose
qui avait autrefois été mon père se mit à hurler. Je tirai d’un
coup sec sur mon épée pour la récupérer, mais la créature ne sembla
pas affectée par sa blessure. Nous étions de nouveau face à
face.

J’aperçus un
éclair de lucidité dans ses yeux.

— C’est
ça, dis-je. C’est moi.
Tu me reconnais ? Ta fille ? Tu te souviens de ce que tu
as fait à ma mère ? Il est temps que justice soit
faite.

Je
pouvais sentir sa chair en putréfaction et je réprimai un
haut-le-cœur. Le visage
terrifié de ma mère apparut devant mes yeux. Chaque muscle de mon
corps se crispa et je serrai mon épée si fort que j’en eus mal aux
mains.

Frère
Edgar bondit et je me
baissai. Je ne fus pas assez rapide. Les ongles de la créature
s’enfoncèrent dans ma gorge et je ressentis une intense brûlure,
comme si de la cire chaude avait été versée sur ma peau. Je me
retournai, mais quelque chose me percuta violemment par-derrière,
avec une telle force que mes poumons furent vidés de leur
air.

Ma peau
crépita à l’endroit de mon entaille et je sentis une brûlure
glaciale se répandre dans mon sang. Je reculai d’un bond et mon épée faillit
m’échapper des mains. La
créature hésita. Elle
attendait de voir si j’avais été infectée, si j’étais devenue plus
faible et plus facile à tuer. Mais ce n’était pas le cas.

Mon père
revint à la charge. Je
l’esquivai avant de lui sauter dessus avec toutes les forces dont
j’étais capable.

Je lui
tranchai le cou. Frère Edgar bascula et sa tête ensanglantée roula
sur le sol.

Je levai
les yeux. Au même
moment, Jon plongeait son épée dans le torse d’un garde. Lorsqu’il
la retira, nos regards se croisèrent. Il était terrifié. En cet
instant, je ressentis de l’amour pour lui. Ce n’était pas le moment
de laisser mes émotions m’envahir, mais je savais que si quelque
chose lui arrivait, je serais anéantie.

— Cours,
lança-t-il, plus suppliant qu’autoritaire. Sors d’ici.

— La
pierre. Nous devons la récupérer.

— C’est
trop tard maintenant,
dit-il, le souffle court. Tu dois partir, Elena. Vite.

— Pas sans
toi.

Il allait
répliquer, mais il écarquilla brusquement les yeux en regardant
quelque chose derrière moi.

Je
serrai mon épée, me baissai et me retournai en lançant ma lame dans
le ventre d’un autre prêtre démoniaque. À peine s’était-il effondré
qu’un autre le remplaça.

Il était
rapide et puissant malgré ses membres dégingandés et son attaque
suivante fut brutale. Je déviai le coup, mais sa violence m’assomma. Une douleur
lancinante me traversa. Je ne devais pas perdre l’équilibre. C’est
alors qu’une voix me tira de mon hébétude.

— Tu
commences à m’agacer, guerrière d’acier.

Le grand prêtre
fulminait, je pouvais entendre la colère dans sa voix.

— Je
pensais que tu pourrais m’être utile. Mais tu es aussi sauvage et imprévisible que
celles de ton espèce. Je n’ai jamais pu te faire confiance. Et si
je ne peux pas te faire confiance, alors je ne peux pas te plier à
ma volonté. Tu ne m’es
d’aucune utilité.

Je levai la
tête.

— Heureusement. Maintenant, je vais vous tuer, grand prêtre.

Je
distinguais à peine son visage, mais je vis qu’il se contractait de rage.

Il
claqua des doigts et un autre bouquet de filaments noirs me
percuta à l’abdomen. Je
tombai à la renverse et vins cogner un mur avec une telle violence
que mes côtes craquèrent. Ma peau brûlait comme de la glace sous
l’effet de la magie noire qui pulsait dans mes veines.
Je ne pouvais pas
respirer.

Alors
que ma vision commençait à s’obscurcir, ma poitrine fut remplie de
chaleur et ma propre magie se mit à grandir. Elle vibrait en moi,
repoussant le
maléfice.

Je
parvins à me relever.

Le grand
prêtre — ou mage, s’il convenait de l’appeler ainsi désormais — me
regardait en ricanant. Il était fâché de constater que j’étais
partiellement immunisée contre sa magie noire. J’étais tout aussi
surprise que lui. Je me sentais investie d’une nouvelle assurance,
mais ce sentiment réconfortant fut de courte durée.

— Tuez cette
sale sorcière, tonna le grand prêtre. Apportez-moi sa
tête !

J’aperçus un éclat vermillon du coin de l’œil et je sus que
nous avions de graves ennuis.

Les
moines se ruèrent sur moi. Les prêtres et les gardes que nous
avions massacrés
n’étaient rien en comparaison avec les machines à tuer qu’étaient
les moines rouges. Je n’en avais vaincu qu’un seul, et j’avais
failli y laisser ma peau.

Je me campai
sur mes jambes en position de défense, mais je savais que cette
menace serait impossible à surmonter.

—
Elena !

Jon regardait
les moines rouges qui arrivaient sur nous.

— Écoute-moi. Nous ne pouvons pas vaincre ces diables
rouges. Ils sont trop
nombreux.

Il se
plaça devant moi pour me protéger de son corps.

— Va-t’en. Je vais
faire diversion.

— Qu’est-ce
que tu dis ?

Je sentis un
nœud se former dans ma gorge.

— Tu ne peux
pas les vaincre, toi non plus.

— Non, en
effet.

Son regard
était insistant.

— Mais je peux
les repousser assez longtemps pour te permettre de t’enfuir.

— Et
toi ?

Il me fit un
clin d’œil.

— Tu me
connais. Je peux disparaître en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

Il
souriait.

— Ne
t’inquiète pas. Pour
l’instant, tu es la priorité. J’ai promis à la sorcière en chef que
je te sauverais la vie si les choses tournaient mal.

— C’est le
moins qu’on puisse dire.

— Tu es
la seule qui puisse toucher cette foutue pierre. Nous avons besoin
de toi vivante.
Et je vais te protéger.
Maintenant, allez ! On se retrouve à l’Antre du Vice.
Va-t’en. Je serai juste
derrière toi.

J’évaluai la
distance entre les moines rouges et la sortie.

— D’accord,
acquiesçai-je.

Le besoin de
sentir ses lèvres contre les miennes prit le dessus et je
m’approchai pour l’embrasser fougueusement. Je ne pouvais pas me
lasser de ses baisers. Je pris conscience que je pleurais en
sentant des larmes couler le long de mes joues en feu. C’était
peut-être la dernière fois que nous nous embrassions.

Je
m’écartai en essayant de ne pas céder aux sanglots qui montaient dans ma
gorge.

— Pour te
porter bonheur.

Jon
sourit.

— Je vais en
avoir besoin. Allez. Cours aussi vite que possible.

Il me donna un
coup de coude. Je serrai un peu plus mon épée.

— Sois
prudent.

Puis je
tournai les talons et détalai.
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JE DESCENDIS LE
couloir et franchis les portes de sortie sans rencontrer âme qui
vive. Je me demandais si Théa avait réussi à s’échapper.
Je n’aimais pas cette femme,
mais je ne voulais pas non plus qu’elle devienne l’un des nouveaux
jouets du temple.

Je
soupçonnais les autres grands prêtres d’être eux aussi des mages. Ils étaient au nombre
de six et, en y pensant, je me sentis défaillir. Sans doute
étaient-ils tous aussi puissants, mais seul l’un d’entre eux avait
la pierre. Cette idée était plus rassurante.

Visiblement, le
Cœur d’Arcania amplifiait les pouvoirs du mage qui le possédait.
Les autres n’avaient pas autant de chance. Il devait y avoir un
moyen d’arrêter les mages et de récupérer la pierre.

Les
hommes et les femmes s’écartaient de mon chemin lorsque je les
bousculais en direction de la porte de la cité. Leurs yeux et leurs
peaux étaient toujours normaux, mais ce n’était qu’une question de
temps avant que la magie noire ne les contamine. Se propageait-elle
par contact ? À moins
qu’ils ne soient déjà infectés ?

La
Rouille Noire avait déjà entraîné la dégradation et le flétrissement des arbres et
des herbes. Et elle ne
faisait que s’étendre. Je songeai à Torak et redoublai de vitesse.

Je cherchai un
signe de Jon, mais il n’était pas derrière moi.

J’entraperçus un bout de cape rouge et un moine
apparut brusquement. Ses
yeux se posèrent sur les miens et il sourit.

— Zut.

Je me retournai et franchis la porte.
Torak était toujours attaché à
l’arbre où je l’avais laissé et je poussai un cri de joie. La
Déesse avait veillé sur lui. Il leva les yeux à mon approche et ses
naseaux se dilatèrent d’impatience.

— Bonjour, mon beau et gentil garçon, m’exclamai-je, à bout de
souffle.

Je
détachai ses rênes et me hissai furtivement sur son dos. Je donnai
un coup de talon et nous nous envolâmes. J’aperçus le visage
furibond du moine rouge derrière nous.

Nous
sortîmes au galop de la Cité Spirituelle. Nous étions sur la seule
route qui conduisait à la Fosse. Qu’adviendrait-il du peuple d’Anglia
lorsque la Rouille Noire les atteindrait ? J’avais vu avec quelle rapidité elle avait
contaminé les personnes présentes dans le temple. Il ne faudrait
sans doute qu’une semaine pour qu’elle se propage aux milliers
d’habitants.

La Fosse
apparut au loin et je dus imposer à Torak de ralentir pour
continuer au trot. Les
routes s’étrécissaient et je ne voulais pas prendre le risque de le
blesser. Nous poursuivîmes en silence au fil des rues lugubres
jusqu’à arriver dans la Ville Sombre.

L’Antre
du Vice se profilait droit devant et je descendis de Torak. Je me sentis aussitôt troublée
à l’idée de le laisser là, dehors. J’étais prête à parier qu’il
serait immédiatement volé. Je tuerais quiconque essaierait de
mettre la main sur lui, mais je ne pouvais pas le laisser seul dans
les rues. J’avais déjà trop attiré l’attention sur moi en déboulant
dans la ville à dos de cheval. Je devais attendre Jon à
l’intérieur.

Je
reconnus l’un de ses hommes de main.

— Eh,
lui lançai-je. C’est le cheval de Jack le Fou. Il m’a demandé de
l’amener ici, mais je
dois attendre à l’intérieur. Gardez un œil sur lui, s’il vous
plaît !

L’homme
releva la tête lorsque je mentionnai le nom de son patron et
il s’approcha.

— Aucun
problème. Je vais le surveiller pour vous.

Je
savais que je pouvais lui faire confiance et je me sentis aussitôt
rassurée. En soupirant
de soulagement, j’attachai les rênes de Torak autour d’un
poteau.

— Merci. Il ne
tardera pas à arriver.

Je pénétrai
dans l’auberge bondée et me dirigeai vers le bureau de Jon, au fond
de l’établissement. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je m’autorisai
à m’arrêter pour reprendre mon souffle.

Je fis
les cent pas dans la pièce pour patienter. J’avais envie de voir le
visage de Jon franchir la porte. J’avais envie de le savoir en
sécurité. Jamais je n’avais désiré quelque chose avec plus de
ferveur. Je me mis à rêver à la vie que Jon et moi pourrions mener
une fois que toute cette histoire de magie noire serait réglée. Je
récupérerais la pierre, je tuerais le mage prêtre et peut-être
alors pourrions-nous nous installer ensemble au Havre Gris.
Cette perspective me fit
presque sourire.

Une heure s’écoula, puis une autre.
Je frottai mes paumes moites
sur mon pantalon. Je détestais ce sentiment d’impuissance.
Je tournais en rond dans le
bureau en me tirant les cheveux et en houspillant les prostituées
qui ne cessaient de me demander ce qui se passait et où était
Jon.

Des bruits de
pas résonnèrent à l’extérieur. Mon cœur cognait à tout rompre et je
me tournai vers la porte.

Lorsqu’elle s’ouvrit, je me décomposai.

Will et
Léo entrèrent en coup de vent. Leurs visages et leurs vêtements
étaient couverts de sang et d’éclats de chair sur lesquels je ne
préférais pas m’attarder.

— Où est
Jon ? m’écriai-je, la gorge sèche.

Will et Léo
répondirent froidement :

— Ils
l’ont embarqué.

— Qui
l’a embarqué ?

Mais je
connaissais déjà la réponse.

— Le grand
prêtre. Le mage.

Le sol
vacillait sous mes pieds. Je me sentis nauséeuse et mes yeux me
piquèrent. Ils ne
devaient pas me voir pleurer.

— Il est
vivant ? demandai-je d’une voix tremblante.

Will
changeait de jambe d’appui, mal à l’aise. Il ressemblait davantage
à un adolescent qu’à un homme.

— Il l’était
la dernière fois que je l’ai vu.

— J’ai
entendu le prêtre dire qu’il le jetait en prison, dit Léo. Il veut
le garder en vie.

Je
m’appuyai contre le bureau pour ne pas perdre l’équilibre.
J’allais être
malade.

Pourquoi garderait-il Jon en vie ? Pourquoi ne pas le tuer comme il
avait tué Landon ?

J’étais
incapable de réfléchir et je réfrénai un sanglot.

— Alors,
que faisons-nous pour Jon ? fit Will d’une voix tendue.

La
question me tira de ma stupeur.

Je me
tournai vers les deux hommes. Pour la première fois, ils me regardaient droit dans les
yeux.

Et pour
la première fois de ma vie, je sus ce qu’être aimé
signifiait. Être aimé
inconditionnellement. Que je sois maudite si je laissais Jon aux
mains des mages.

— Alors ? demandèrent Will et Léo en
chœur.

À
présent, ils me faisaient confiance et attendaient que je les
dirige. En soi, c’était
un progrès magique.

Je levai
la tête et regardai les deux hommes sans ciller.

— Nous allons
le ramener, chuchotai-je, même si c’est la dernière chose que je
fais avant de mourir.
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